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Il
ne savait pas très bien comment il avait fait pour survivre. La guerre l’avait
entraîné dans un abîme de fureur, de sang et de mort. La violence avait fini
par devenir son quotidien. Chaque matin l’avait rendu un peu plus conscient que
la veille que ce jour serait peut-être son dernier. Chaque jour n’avait été
qu’une lutte pour survivre jusqu’au soir. Il avait survécu.


Il
avait survécu au chaos qui avait suivi la guerre, quand les armées organisées
s’étaient transformées en bandes pour qui le pillage, le meurtre et le viol
étaient devenus des fins en soi.


Il
avait survécu à travers des pays ravagés par le feu invisible de l’atome et la
folie furieuse des hommes. Il avait survécu comme avaient survécu quelques
autres humains au milieu du gigantesque holocauste. Il avait tracé sa route à
travers des villes et des campagnes transformées en charniers.


Il
avait survécu et, aujourd’hui, à l’entrée de la ville, il se demandait si cette
survie avait un sens. Il pouvait voir des immeubles aux façades aveugles, des
maisons aux toits crevés, aux portes et aux fenêtres brisées. Il pouvait voir
des épaves de voitures abandonnées et des jardins où ne poussaient plus que des
ronces et des herbes folles, qui retournaient lentement à leur état de prime
nature, oubliant des siècles de domesticité. Il ne voyait plus que la
désolation là où, dix ans plus tôt, il avait connu la tranquillité douillette
d’un quartier de banlieue où vivaient des gens sans histoire.


— Tu t’y
retrouves ? demanda Ulla.


Il
s’y retrouvait. Mais, en son for intérieur, il aurait voulu se perdre dans les
méandres de ces rues défoncées comme, tant de fois, il avait cru se perdre dans
les méandres de sa mémoire. Pourtant sa mémoire ne l’avait jamais trompé. Elle
ne le tromperait pas cette fois non plus.


Il
tourna la tête vers Ulla. Elle tenait la Kalashnikoff sur ses genoux, le
chargeur engagé, la sécurité ôtée. Elle regardait tout autour d’elle et son
visage était tendu. Depuis trois ans qu’ils vivaient ensemble, ils avaient
appris l’un et l’autre à mesurer le danger, à se méfier de l’inconnu et même du
familier.


— Oui… Je reconnais
le quartier.


Il
se retourna complètement. Lisa et Alex se tenaient sagement assis sur la
banquette arrière, de chaque côté de la caisse qu’Ulla avait transformé en
berceau pour Tina. Le bébé dormait, suçant son pouce. Les deux grands étaient
calmes, comme d’habitude. Mais Alex serrait son arbalète dans ses poings et un
carreau était engagé sur le fût de l’arme. Quant à Lisa, elle jouait avec la
chargette après avoir empli de cartouches deux magasins pour la vieille Sten.


Eux
aussi avaient appris à se méfier de ce qui les entourait. Ils n’avaient
pourtant que douze et neuf ans.


Il
soupira et jeta un nouveau regard à Ulla. Il ne pouvait plus se passer d’elle.
Il ne songeait même pas qu’il pourrait, un jour, être séparé d’elle, des
enfants. Ulla était sa femme, Lisa, Alex et Tina son fils et ses filles, même
si les deux aînés n’étaient pas issus de sa semence. Quelle importance, du
reste ? Le père des deux aînés était mort, oublié. Il n’avait jamais
existé. Le passé n’avait jamais existé. Seul comptait le présent.


Et,
dans une certaine mesure, l’avenir. L’avenir représenté par ce quartier à
l’abandon. L’avenir qui retrouvait, en un étrange raccourci, un passé qu’il
voulait définitivement oublier. Son passé à lui.


— Tu es sûr que tu
ne te trompes pas ? demanda encore Ulla.


Il
baissa les yeux, regarda le tableau de bord de la voiture, où la moitié des
instruments et des voyants ne fonctionnaient plus depuis belle lurette. Il
pianota nerveusement sur le contact.


— Je ne me trompe
pas. C’est bien là…


— Tu sais très bien
ce que je veux dire ! cria Ulla avec colère.


Ses
pommettes hautes s’étaient colorées et ses yeux bleus lançaient des éclairs. Sa
bouche entrouverte sur ses dents parfaites était rouge. Ses cheveux blonds
tombaient sur ses épaules. Il la regarda. Longuement. Et son cœur s’accéléra.


Elle
devait avoir quarante ans, mais il se disait toujours qu’elle était plus belle
qu’une fille plus jeune. Elle avait un corps épanoui et rond, une peau blanche
et des hanches larges. Elle faisait l’amour avec avidité et le rendait
parfaitement heureux. Pourquoi alors avait-il voulu venir jusqu’ici ? Ne
se trompait-il pas, comme elle disait ?


Il
soupira et embraya. La voiture démarra lentement et il manœuvra pour éviter
toute une série de nids-de-poule.


Il
tourna dans la deuxième rue sur sa droite et ce ne fut qu’à ce moment qu’il
murmura :


— Ulla… C’est ma
femme… et c’est ma fille.


Elle
siffla de mépris, entre ses dents.


— Ça ne t’a pas
beaucoup préoccupé, pendant toutes ces années !


— Je… je ne pensais
plus à elles. Je les croyais…


— Mortes ?
Allons donc ! Tu n’es même pas certain qu’elles soient encore en
vie !


— Cet homme que j’ai
rencontré… Tu sais… Cet ancien voisin…


— Des
conneries !


Ulla
parlait parfaitement le français, mais avec un fort accent suédois. Il trouvait
que ça ajoutait à son charme. Elle se radoucit.


— Mais oui,
soupira-t-elle. Je sais… Il t’a dit qu’il les avait vues… C’était il y a deux
ans ! Depuis…


Elle
claqua du plat de la main sur la crosse de l’AK 47.


— En admettant
qu’elles soient encore vivantes, qu’est-ce que tu comptes faire ?


Ce
fut avec une nuance d’autorité dans la voix qu’il répondit :


— Elles viendront
avec nous. Elles vivront avec nous !


Ulla
pinça les lèvres, mais ne répliqua pas. Il accéléra, furieux. Ulla se montrait
DEJA jalouse. Alors qu’il ne savait même pas exactement quelle serait son
attitude à venir avec Nicole.


Nicole…


Comme
c’était étrange qu’il prononce ainsi son nom, dans sa pensée. Nicole… Il avait
fallu cette incroyable rencontre avec cet homme dont il ne se souvenait même
plus du nom.


Cette
incroyable rencontre. Cet incroyable voyage. Un voyage qui allait s’achever
dans quelques instants, au milieu de ces pavillons ruinés, de ces jardins en
friche, de ce carrefour éventré par un trou d’obus que la dernière pluie avait
rempli d’eau, de ces feux éteints à jamais.


Sa
poitrine était oppressée. Il allait revoir Nicole. Et Jennifer… Les
reconnaîtrait-il ? Et elles, le reconnaîtraient-elles ? Il avait
changé. Nicole aussi devait avoir changé. Elle devait avoir à peu près l’âge
d’Ulla. Un peu plus jeune, peut-être. Et Jennifer… Quand il était parti, elle
n’était qu’une fillette. À présent… Elle devait être une adolescente, une jeune
fille. Troublé, il songea qu’elle était sans doute belle… mais qu’elle pouvait
tout aussi bien être laide. Il allait rencontrer une inconnue dont il réalisait
mal qu’elle était sa fille.


Comme
Lisa…


Une
pensée tout à fait saugrenue lui traversa l’esprit. S’il s’en tenait aux faits,
il était bigame. Il avait Ulla. Il aurait à nouveau Nicole. Deux femmes…
S’accepte-raient-elles ? Il le faudrait bien. Des femmes ne pouvaient
survivre sans un homme pour les protéger. Il les protégerait toutes deux. Il
les aimerait également. Une bouffée de chaleur lui rosit les oreilles. Il les
aimerait EN MÊME TEMPS ! Ce ne serait pas le moindre avantage à sa
situation nouvelle.


— Là, regarde !
dit tout à coup Alex.


Il
freina, regarda dans la direction que lui indiquait le jeune garçon. Un vaste
potager avait été aménagé au milieu d’un ancien parc. Des carrés de tomates, de
salades, de choux, de pommes de terre et de haricots s’étendaient, séparés à
intervalles réguliers par des groseilliers, des planches de fraisiers ou des
alignements de potirons, pour l’heure lilliputiens.


— Ça alors !
murmura-t-il.


Il
avait vu les légumes en premier. Il vit alors la clôture de barbelés renforcée
par d’épais ronciers. Il vit qu’au centre du potager s’élevait un mirador fait
d’une plate-forme posée sur quatre troncs d’arbre, où l’on accédait par une
échelle. Cette plate-forme était déserte et il s’en étonna. Une telle richesse
en légumes et en fruits frais aurait dû être gardée jour et nuit.


— On va chercher à
manger ? demanda Lisa, la voix tremblante de concupiscence.


Il
allait lui répondre sèchement : « Pas question c’est un coup à se
faire tirer dessus ! », quand Alex cria, la voix blanche :


— Re…
regardez !


Alors
seulement il vit les crânes blancs fichés sur des pieux, qui ressemblaient à
des sentinelles émergeant du fouillis des ronciers.


Il
accéléra vivement et tourna à gauche.


Et
il découvrit la maison…


Elle
était assez semblable à l’image qu’en avait conservé son souvenir et cela
l’étonna. La façade était lépreuse, les volets n’existaient plus, mais, pour le
reste, la maison était intacte. Le toit était en bon état, la véranda croulait
sous la glycine, comme autrefois… Et les chiens assis… Les chiens assis… Il
remarqua qu’ils étaient obstrués à l’aide de parpaings et que des meurtrières y
avait été aménagées. Les fenêtres du bas étaient également remparées. Et les
mêmes barbelés renforcés de ronces entouraient l’ancien jardin. Un jardin
également cultivé d’une façon intensive.


Songeur,
il se rendit compte que la villa où il avait vécu calmement, douillettement,
jusqu’à ce que la guerre l’en arrache, était devenue une forteresse semblable à
toutes celles qu’il avait pu découvrir au hasard de ses errances. Il ne douta
pas que ceux – celles – qui y vivaient, étaient en –
relative – sécurité.


Il
avait stoppé au beau milieu de la rue, à une cinquantaine de mètres de la
maison. Il attendait, sans trop savoir quoi. Il savait pourtant que personne ne
sortirait à sa rencontre. En cet instant précis, en guise de bienvenue, on
devait le viser avec une arme quelconque.


— On avance ?
demanda Ulla.


— Non… J’y vais
seul.


Ulla
lui saisit la main, la serra. Suppliante, elle dit :


— Il est encore
temps de faire demi-tour ! Je t’en prie… Oublie-les ! Tu n’as pas
songé à elles pendant si longtemps !


Il
hocha la tête.


— Justement… Je m’en
fais assez le reproche !


Il
se dégagea et, d’un geste trop brusque, il ouvrit la portière. Il descendit de
la voiture, fit quelques pas, s’arrêta. À geste très lents, il ouvrit sa
vieille veste de treillis et en écarta les pans. Tout aussi lentement, il
déboucla le ceinturon d’arme qui soutenait son pistolet et son coutelas et le
déposa sur le sol, à ses pieds. Les bras écartés du corps, il s’avança vers la
porte – en fer et bardée d’épines – qui barrait l’accès du jardin.


Il
n’en était plus qu’à une dizaine de mètres quand une voix féminine et jeune
cria de l’intérieur de la maison :


— Un pas de plus et
je te flingue !


Il
s’immobilisa.


— Je ne suis pas
armé, répondit-il en enflant sa voix. Je ne vous veux pas de mal !


Il
attendit. Rien ne bougea, la porte de la maison resta close. Le silence
s’éternisa. Il reprit, plus fort :


— Je viens en
ami ! Je vous dis que je ne suis pas armé !


Un
nouveau silence et la voix cria, sur un ton suspicieux :


— Qu’est-ce que vous
voulez ?


Il
se racla la gorge, noué par l’angoisse et l’émotion.


— Je suis… je suis
Pascal Viroix. Le… le mari de Nicole… et…


Il
se jeta à l’eau.


— Tu… tu es
Jennifer ?


Il
n’y eut pas de réponse. Il reprit, éperdu :


— Si c’est toi… eh
bien… je… je suis ton père ! Et cette maison est ma maison ! (Il
répéta, véhément :) TON PÈRE… MA MAISON !


Il
se tourna vers la voiture, désemparé. Ulla secouait la tête, ses lèvres
bougeaient. Il devina qu’elle l’appelait. Il fit à nouveau face à la maison.


— Je suis venu vous
chercher ! Je ne veux plus que vous soyez seules, ta mère et toi ! Je
vis dans un village, dans le sud… pas loin de la mer. Il se nomme Pessat !
C’est très joli… Je… Nous y serons heureux… à l’abri du besoin et des dangers.
Je veux vous y emmener… Nous… on pourra reprendre la vie… la vie d’avant !


Il
cria, de toutes ses forces :


— Je voudrais tant
te revoir, ma petite Jennifer !


Il
y eut un bruit dans la maison et la porte s’entrouvrit. Il aperçut le canon
d’un fusil, dressé vers le ciel. Pas dans sa direction. C’était de bon
augure !


Il
aperçut aussi, l’espace d’un instant, la rondeur d’une épaule nue.


— Qu’est-ce qui me
prouve que t’es bien ce que tu racontes ? cria la voix.


Un
espoir fou vibra dans le cœur de Pascal Viroix. Sans penser que son geste
pouvait être mal interprété, il fouilla sa poche, en tira son vieux
portefeuille éculé.


— J’ai encore mes
papiers ! Mes papiers d’autrefois ! Il entendit un ricanement en écho
à ses paroles.


— Je sais pas
lire ! Tes papiers, je m’en branle !


— Il doit bien y
avoir encore des photos de moi, dans cette maison ! cria-t-il. Tu me
reconnaîtras !


Il
crut percevoir une note d’hésitation dans la voix quand elle reprit :


— Les autres, dans
la bagnole, qui c’est ?


Il
aurait préféré qu’on ne lui pose pas cette question. Pas tout de suite… Mal à
l’aise, il répondit :


— Ce sont des amis…
Seulement des amis ! Pourquoi avait-il spécifié
« seulement » ? Il s’en voulut pour sa lâcheté. Avec colère, il
cria :


— On ne va pas
discuter comme ça, sans se voir ! Laisse-moi approcher !


Le
fusil se braqua dans sa direction. Il ne broncha pas, mais son ventre se
contracta brusquement.


— Bon… Amenez-vous,
dit la voix. TOUS !


Il
soupira de soulagement et se tourna vers la voiture. Ulla devait avoir entendu,
car elle en descendait, suivie par Alex et Lisa. La fillette tenait la caisse
qui servait de berceau à Tina. Pascal Viroix leva les mains.


— On vient !
dit-il.


— Eh… Laissez vos
armes !


Viroix
sursauta. Il regarda la façade décrépite, le fusil dont il ne pouvait voir que
la gueule.


— On ne peut pas
laisser nos armes comme ça, dans la voiture ! On va nous les voler !


Il
y eut un ricanement.


— Pas de
danger ! Le jour, personne vient se balader par là… Si vous voulez venir,
va falloir laisser vos flingues ! Et vite… Je compte jusqu’à trois et
j’allume !


Contrarié,
Pascal Viroix fit signe à Ulla et aux enfants de déposer la Kalashnikoff, la
Sten et l’arbalète. Alex ne se sépara de la mitraillette qu’avec une répugnance
évidente.


— Venez, dit Pascal.


Ils
le rejoignirent. Lisa se serra contre lui et il se mordit les lèvres. Pourvu
que Jennifer, si c’était bien elle, ne prenne pas ombrage de ce mouvement.


— Rappliquez… Et pas
de conneries !


Ils
avancèrent lentement jusqu’à la porte du jardin, sans quitter des yeux le canon
du fusil braqué sur eux. Pascal Viroix poussa la porte. Elle n’était pas
verrouillée et s’ouvrit en grinçant. Ils entrèrent. Viroix éprouva une violente
émotion. Il se revit, tant d’années plus tôt, à ce même endroit, une valise à
la main, son ordre de mobilisation en poche. Nicole se tenait sur la véranda,
Jennifer dans ses bras. Ils pleuraient tous les trois, séparés par les massifs
de fleurs.


Aujourd’hui,
il n’y avait plus de fleurs. Plus de pétunias, d’azalées, de géraniums aux
fenêtres. Il y avait des planches de légumes. Et des parpaings aux fenêtres.


Et
un canon de fusil qui ne le quittait pas.


Ils
firent quelques pas dans le jardin. Viroix regarda autour de lui. Il ne put
retenir un violent sursaut et, instinctivement, il saisit Ulla par les épaules,
comme pour la protéger.


D’autres
crânes étaient fichés au bout de longues perches. De la rue, il n’avait pu les
apercevoir. Il lui sembla qu’ils riaient de leurs mâchoires nues. Ils riaient
de lui…


— C’étaient des
petits malins qui croyaient pouvoir nous baiser ! dit la voix. Ils nous
prenaient pour des connes, avec nos choux-fleurs… Regarde sur ta droite ! À
côté de l’appentis.


Pascal
Viroix avala sa salive et tourna la tête, plein d’appréhension. Il sentit un
froid glacial l’envahir.


Trois
autres têtes reposaient sur un chevalet en planches. Beaucoup plus fraîches,
puisque la chair adhérait encore aux os. Des têtes aux orbites sombres et
vides, aux dents blanches dans des bouches sans lèvres. Deux têtes d’hommes et
une de femme…


— Ceux-là, ils sont
venus le mois dernier, précisa la voix.


Un
rire…


— Si vous faites les
cons, y aura bientôt vos têtes à vous, à côté !


Pascal
Viroix fixa le canon du fusil. Il avait épouvantablement peur, tout à coup. Qui
était la folle qui lui parlait ?


— Je te répète qu’on
ne te veut pas de mal ! Je suis…


— Avance et
ferme-la !


Viroix
avança. Le fusil se retira et la porte resta entrouverte. Viroix hésita. Mais
il ne pouvait plus reculer. Plus maintenant. Il poussa la porte et entra.


Il
regarda autour de lui. Tout avait changé et pourtant tout était semblable. Les
meubles avaient disparu, mais le vestibule était le même. Le papier peint
s’était simplement fané et la vitre de la niche était cassée. Mais les
livres – SES livres – étaient toujours là ! Il eut envie de
tendre la main pour en caresser les reliures. Des larmes lui montèrent aux
yeux.


— Approche !
ordonna la voix, du salon.


Il
obéit, le cœur battant. Jennifer… Il allait enfin la découvrir, ou plutôt la
REdécouvrir. Après tout ce temps, cette éternité. Il comprenait qu’elle se
méfie, qu’elle ait peur de lui, qu’elle n’abaisse pas son arme. Mais elle était
sa fille ! Elle s’apprivoiserait. Elle lui reviendrait comme il lui était
revenu…


Il
passa dans le salon et se figea à la vue de la créature qui lui faisait face.


C’était
une jeune fille, comme il l’avait deviné à sa voix. Sans doute n’avait-elle
guère plus de treize ou quatorze ans. Mais elle n’avait rien d’enfantin, de
délicat, de doux, en un mot, de féminin. Et rien ne permettait de deviner
qu’elle l’aurait un jour. Elle ressemblait à un animal. À un fauve.


Elle
était nue, petite et maigre, avec un visage que dévoraient deux immenses yeux
sombres, brillant d’une lueur à la fois haineuse et égarée. Son crâne était
rasé, à l’exception d’une touffe de cheveux noirs, en haut du front, et de deux
nattes, sur le côté droit de la tête, qui pendaient sur son épaule osseuse. Ses
seins étaient à peine marqués. Sa peau, du cou jusqu’au pubis, disparaissait
sous d’étranges tatouages qui faisaient penser à des animaux d’épouvante.


Elle
ne portait pour tout vêtement que des bottes informes et un lacet de cuir
autour de la taille, où pendait un long poignard dans sa gaine. Elle tenait
toujours son fusil braqué sur sa poitrine. Un fusil d’assaut, que surmontait
une lunette de visée. Il s’étonna qu’une fillette aussi frêle, aussi jeune,
puisse tenir sans trembler une arme de ce poids.


Il
entendit derrière lui le souffle court d’Ulla. Tina poussa un vagissement. Elle
avait huit mois et il pensa qu’elle devait avoir faim, qu’ils pourraient
peut-être cueillir quelques légumes frais pour sa bouillie. De la viande
séchée, ils en avaient encore… Si seulement ce fusil pouvait s’abaisser, se
détourner de lui…


— Tu… tu es bien
Jennifer, murmura-t-il. Je… je te reconnais. Tu es ma… petite fille…


La
fillette ne broncha pas et son fusil ne dévia pas d’un pouce.


— Et toi… Tu me
reconnais ? Je suis ton père… Rappelle-toi… Ton papa !


Jennifer
ne bougeait toujours pas. Il la regardait avec des yeux noyés de larmes. Il
s’était attendu à tout, mais pas à ça… À ÇA ! Cette créature d’apparence
vaguement infantile, l’épouvantait. Il songea aux crânes, aux trois têtes
fraîchement coupées qui pourrissaient au-dehors. Il songea à Nicole. Sa femme
était-elle aussi devenue un être de cauchemar ?


— Dis-moi que tu me
reconnais, Jennifer ! gémit-il. Jennifer… Tu ne peux pas m’avoir
oublié ! Je t’en prie…


Il
implorait. Il implorait cette fille, SA fille, alors que, durant tout son long
voyage, il avait savouré, à l’avance, le bonheur de la serrer dans ses bras.


— Ouais… Je crois
que je te reconnais, dit l’adolescente d’une voix qui traînait. J’ai dû voir
une ou deux photos de toi, dans le temps… Mais t’avais des cheveux… Maintenant,
t’en as plus !


Il
n’y avait aucune émotion dans sa voix. Désespéré, il tourna la tête vers Ulla.
Elle était blême et elle tremblait. Il se maudit d’avoir abandonné leurs armes.
La créature en face de lui, était capable de tout, il le devinait.


— C’est… c’est
Nicole et toi… qui cultivez des légumes ? demanda-t-il pour briser
l’intolérable silence.


— Ouais.


— Vous… vous les
vendez ?


Un
sourire erra sur les lèvres minces de la fillette.


— C’est ça, ouais…
On les échange… Qu’est-ce que tu crois ?


Il
y avait tout le mépris du monde dans sa voix. Pascal Viroix insista. Il fallait
qu’il vainque cette carapace d’hostilité.


— Et… vous les
laissez sans surveillance ? Il devrait y avoir quelqu’un sur le mirador.


Jennifer
ne dit rien. Elle le considérait, l’œil fixe, et il se demanda si elle le
voyait réellement, si elle comprenait ce qu’il disait. Il eut une folle envie
de tourner les talons, de partir, de reprendre la route, de se retrouver à
Pessat, qu’il n’aurait jamais dû quitter. Fou… Il avait été fou !


— Où est… où est
Nicole ?


Jennifer
sembla ne pas avoir entendu. Elle regardait Ulla et les enfants. Elle fixa Tina
et il ne sut pas si la vue du bébé éveillait quelque chose en elle. Son regard
était minéral, inexpressif.


— Ta maman… Je te
demande où est ta maman… Nicole… Ma femme !


Pour
toute réponse, Jennifer montra d’un mouvement du menton la porte qui donnait
sur la chambre. LEUR chambre. Pascal Viroix hésita. Il ne voulait pas tourner
le dos à sa fille. Il traversa le salon de biais, à pas lents, tandis qu’Ulla
et les enfants, silencieux, se serraient les uns contre les autres. Le canon du
fusil le suivit, implacable.


Il
arriva devant la porte. Une odeur fétide le prit à la gorge. Il sentit ses
tripes se nouer.


— Oh, non !
gémit-il.


Il
posa la main sur la poignée, hésita une dernière fois, ouvrit brusquement,
comme pour en finir.


Il
poussa un cri étranglé, son estomac se retourna tandis que la puanteur
l’assaillait. Il vomit, les yeux emplis de larmes. Il tituba, se raccrocha au
chambranle de la porte. Il passa une main tremblante sur son visage souillé.


Il
regarda à nouveau le cadavre qui gisait sur le lit. Il secoua la tête
d’incrédulité. Ce n’était pas possible… Ça ne pouvait pas être possible !


C’était
Nicole… Il la reconnaissait dans cette charogne immonde, à travers le voile
flou que la décomposition avait tendu sur son corps. Il reconnaissait son
visage malgré les traits à demi effacés, ses cheveux sombres et frisés malgré
leur éclat éteint. Il reconnaissait ses yeux, ouverts et ternis, jaunâtres. Son
nez, d’où s’écoulaient des filets de sanie figée.


C’était
Nicole. C’était sa caricature épouvantable. Sa femme… Le cadavre pourri de sa
femme…


Il
put enfin détourner les yeux. Il recula en chancelant, claqua la porte de la
chambre. Il regarda Jennifer avec répulsion.


— Quand… quand
est-ce que…


Il
ne put achever. S’il ajoutait encore un mot, il se remettrait à vomir. Cette
odeur… Comment ne l’avait-il pas sentie jusqu’alors ? Elle empuantissait
toute la maison !


Jennifer
souriait de son malaise. Mais son sourire s’effaça dès qu’elle parla.


— Y a pas mal de
temps, je sais pas au juste, dit-elle d’une voix neutre. Je sais pas combien de
jours. Ils sont venus… On s’est défendues… Mais cette fois, elle a dégusté…


Pascal
Viroix secoua la tête, hagard.


— Qui… est
venu ?


— Je les connaissais
pas… Une bande… J’en ai eu pas mal. Les autres ont filé.


— Quels…
autres ?


— Les copains de
ceux-là, dehors…


Il
comprit qu’elle faisait allusion aux trois têtes coupées. Elle ajouta, et sa
voix s’échauffa :


— Je les ai
eus ! Même la nana qu’était avec eux. Elle, je lui ai mis les tripes à
l’air pour qu’elle souffre longtemps… Et puis j’ai ramené leurs têtes !


Une
lueur folle brillait dans les yeux de la fillette. Des yeux sans âge pour un
être qui n’était pas un enfant et qui ne serait jamais une femme. Un être
monstrueux, engendré par une époque monstrueuse, songea Pascal Viroix.


— Tous ceux qui nous
font du mal… Tous ceux qui ont essayé… Y a leurs têtes, dehors ! C’est
Nicole qui m’a montré… Nous deux, faut pas nous chercher !


Sa
voix avait vibré de haine et le canon du fusil trembla. Pascal Viroix regarda
tout autour de lui, comme un animal pris au piège. Partir ! Fuir cet enfer
où il était venu se fourrer de lui-même ! Tirer ses os de là ! Et
ceux d’Ulla et des gosses ! Il avait été complètement con de croire qu’il
aurait pu revivre avec le passé. Jennifer était à l’image de ce passé. Elle
ÉTAIT son passé. Elle était l’horreur et l’épouvante personnifiées.


— Qu’est-ce que…
qu’est-ce que tu comptes faire ? demanda-t-il en revenant, marchant
toujours de biais, près d’Ulla et des enfants.


Jennifer
haussa les épaules. De la sueur coulait entre ses petits seins. Un des
tatouages partait de l’aréole gauche et s’épanouissait sur la chair ronde et
bombée. Il mit plusieurs secondes pour réaliser qu’il représentait une araignée
rouge sang avec d’interminables crochets qui montaient jusqu’à la base du cou,
sous les clavicules. Il se demanda qui avait pu imprimer ce dessin sur la peau
de sa fille. Peut-être l’avait-elle fait elle-même.


— Vous… vous ne
voulez pas venir avec nous à Pessat, Jennifer ? demanda doucement Ulla.


Jennifer
parut étonnée par l’accent nordique de la femme. Elle la regarda et sa bouche
se crispa. Le ventre de Pascal Viroix lui faisait mal à force d’être contracté.


— Vous y serez
heureuse avec votre… famille, poursuivit Ulla. Vous ne serez plus seule. Vous
n’aurez plus rien à craindre…


Pascal
avait envie de lui hurler de se taire, de ne rien ajouter, de peur de provoquer
une crise meurtrière chez la folle qui leur faisait face. Mais il était incapable
d’articuler un seul mot. Il dut s’adosser au mur. Ses jambes ne le portaient
plus.


Un
sourire cruel joua sur la bouche de Jennifer.


— Tu sues de
trouille ! dit la gamine. Pourquoi ? À cause de mon flingue ?


Cette
fois, ce fut Pascal Viroix qui garda le silence. À nouveau, Jennifer montra la
porte de la chambre.


— Ma famille, c’est
elle ! Personne d’autre, et surtout pas vous… Vous, vous êtes de la
merde ! Comme tous ceux qui rôdent dans cette putain de ville ! De la
merde !


Elle
avait hurlé et le bébé éclata en sanglots. Ulla berça la petite Tina contre sa
poitrine, lui parlant à voix basse en suédois. Jennifer cracha sur le sol,
puis, sans transition, éclata de rire. Elle montra un tatouage qui zébrait son
bras gauche.


— Pour chaque merde
que je déquille, je me fais faire une marque dans la viande… C’est beau,
hein ?… Ça plaisait à Nicole… C’est elle qui m’a appris à flinguer…
Fallait bien… Puisqu’on nous avait laissé tomber !


Pascal
Viroix essaya vainement d’humecter ses lèvres desséchées. Il n’avait plus de
salive. Les pleurs de Tina redoublèrent, Jennifer fixa le bébé, retroussa le
nez comme si elle contemplait quelque chose de particulièrement répugnant.


Le
silence dura d’interminables secondes, uniquement troublé par les cris de Tina.
Jennifer dit avec haine :


— Où t’étais,
pendant tout ce temps, hein ? On avait besoin de toi !


— J’étais… à la
guerre. Je ne pouvais pas…


— Tirez-vous !


Pascal
Viroix mit un instant pour comprendre. Jennifer répéta, plus sèchement, plus
sauvagement :


— Tirez-vous !


— Oui… oui, balbutia
Pascal. On se tire ! On ne reviendra plus jamais t’emmerder ! Je te
le promets…


— Jennifer, hasarda
Ulla, si vous voulez…


— Ferme-la !
cria Pascal. Tu entends ? FERME-LA !


Il
poussa Ulla et les enfants hors du salon. Ils traversèrent le vestibule. Il dut
faire un effort surhumain pour ne pas se retourner. Il pouvait physiquement
sentir le canon du fusil braqué sur sa nuque.


Ils
se retrouvèrent dans le jardin et il eut l’impression qu’il respirait pour la
première fois depuis une éternité.


— Marchez lentement,
dit-il à mi-voix. Surtout ne vous retournez pas… Alex, pas si vite !


Ils
avançaient, pas à pas. Il regardait droit devant lui pour ne pas voir les têtes
coupées. La voiture… Arriver à la voiture… Monter dedans… Partir en marche
arrière… Tourner le coin… À combien une lunette comme celle du fusil de
Jennifer permettait de tirer ?


Très
loin, sans doute… Nom de Dieu, quelle idée il avait eu de vouloir retrouver sa
femme et sa fille…


Encore
cent mètres et ils ne risqueraient plus rien… Quatre-vingts mètres…


Il
entendit l’écho d’un rire et le premier coup de feu claqua.


Il
hurla en voyant la fleur pourpre qui éclatait au milieu du dos d’Alex. Le
garçonnet tomba en avant sans un cri. Il esquissa un geste, incrédule,
horrifié. Un second coup de feu claqua et Lisa boula sur le sol, la nuque en
bouillie. Il se retourna, tendant les bras.


— Non !
cria-t-il. Par pitié…


Il
voyait Jennifer, debout dans l’encadrement de la porte. Elle riait, le fusil à
l’épaule.


Un
troisième coup de feu. Ulla poussa un cri étranglé et essaya de se raccrocher à
lui. Un jet tiède lui éclaboussa le cou. Machinalement, il tenta de se saisir
de Tina. Mais le bébé lui échappa et roula sur le sol, à côté du corps de sa
mère.


Pascal
Viroix tomba à genoux, anéanti. Son cerveau refusait de comprendre. Il
n’entendait même pas les hurlements de Tina.


Il
regarda Jennifer qui s’avançait, à pas lents, le fusil sous l’aisselle droite.
Il refusait cette vision de cauchemar. Sa fille qui allait le tuer. Sa fille,
entièrement nue, mais que ses tatouages habillaient plus que ne l’auraient fait
des vêtements.


— Maudite,
murmura-t-il. Maudite…


Son
gémissement se mua en un cri.


— Maudite !
Mau…


Le
quatrième coup de feu… Il eut l’impression qu’un fer rouge lui transperçait la
gorge. Tout s’effaça en lui…


Jennifer regarda les quatre corps, souriant d’un seul côté
de la bouche. Elle n’éprouvait rien. Strictement rien. Elle n’avait jamais rien
éprouvé de sa vie. Sauf de la haine. Une haine universelle et folle. Mais la
haine faisait partie de son être et elle ne se rendait plus compte depuis
longtemps qu’elle haïssait.


Elle
retourna du bout de sa botte le cadavre de la petite fille. Elle se lécha les
lèvres. Elle s’agenouilla, posa son fusil sur le sol, sortit son coutelas de sa
gaine. Elle fendit les grossiers vêtements de l’enfant, regarda longuement le
petit corps immobile. Puis, délicatement, elle dépeça le bras droit et en
préleva le biceps. Elle éleva le lambeau de chair à hauteur de ses yeux, éclata
de rire. Elle goûta la viande, la langue frétillante avant de l’engloutir à
grandes bouchées voraces. Son rire redoubla. La saveur du sang, de la viande
chaude, encore palpitante…


Elle
décida qu’elle conserverait ce corps et s’en nourrirait, jusqu’à ce que la
pourriture le corrompe. Pour les autres, elle ferait comme d’habitude.


Son
rire devint presque hystérique. Elle entreprit de trancher la tête de la
fillette. Elle procédait avec une habileté diabolique, sa lame plus tranchante
qu’un rasoir, se frayant un chemin, au milieu du fouillis de muscles, de
tendons, d’artères et d’os. Elle éleva le trophée, les bras rouges de sang
jusqu’aux épaules. Une tête de plus ! Non… Quatre têtes de plus !
Elle pourrait encore se faire tatouer. De beaux tatouages. Encore plus beaux
que ceux qu’elle portait déjà. Elle avait tant de place sur ses jambes, ses
bras, son dos, ses fesses. Beaucoup de place. Beaucoup de tatouages. Et
beaucoup de têtes !


Elle prit conscience des cris du bébé alors qu’elle
alignait la tête de celui qui avait osé se prétendre son père à côté des
autres, le long d’une planche de salades. Elle fronça les sourcils, ramassa son
fusil, se redressa, s’approcha du petit être braillard. Elle le considéra
longuement, étonnée qu’une si minuscule et ridicule créature soit dotée d’une
telle voix. Elle braqua son fusil sur la tête convulsée et baignée de larmes,
posa son doigt sur la détente.


Tout
à coup, elle pensa à Nicole, se décomposant sur son lit. Elle entendit les
paroles de cette femme qu’elle venait de tuer. Elle se sentit seule. Plus seule
que jamais. Elle avait toujours détesté, redouté, la solitude.


Elle
éclata d’un rire d’enfant, sauta en l’air, battit des mains. Elle se mit à
danser autour de Tina hurlante. Non, elle n’était pas seule ! Elle ne
serait plus jamais seule !


Elle
posa son fusil, se pencha, saisit le bébé, l’éleva à bout de bras comme elle
avait fait, un peu plus tôt, avec le morceau de chair de Lisa.


— Tu seras ma
sœur ! déclara-t-elle avec solennité. Quand t’auras grandi, tu chasseras
avec moi ! T’auras des tas de têtes ! Et des tas de dessins sur la
peau… Tu verras ! Nous deux, ça sera terrible ! On sera des
terreurs !


Elle
fit sauter plusieurs fois le bébé en l’air. Puis, comme Tina continuait à
crier, elle trempa un de ses doigts dans le sang qui commençait à se figer sur
le sol et le lui donna à sucer. Le bébé grimaça, mais elle insista. Tina cessa
de hurler et se mit à lui téter le doigt. Jennifer la regarda avec ravissement.
Son visage s’adoucit et, pendant un instant, elle ressembla à ce qu’elle
était : une adolescente. Elle fut même jolie. Mais presque aussitôt, elle
fronça les sourcils et ses traits se durcirent. Elle savait que les bébés
avaient besoin de lait. Elle réfléchit, haussa les épaules. Ce n’était pas un
problème. À deux blocs de distance, une femme venait d’avoir un enfant. Elle
lui confierait le bébé. La femme serait ravie de l’allaiter en échange de bonne
nourriture. Et si elle faisait des histoires, elle tuerait son môme et la
ramènerait chez elle. Elle la garderait enchaînée jusqu’à ce que ce petit bout
d’être soit en âge de manger de la vraie bonne viande. De la viande humaine.
Alors elle pourrait vivre sa vie, passionnante, avec sa sœur…


— Je t’appellerai…


Elle
réfléchit un instant, hocha la tête vigoureusement.


— Je t’appellerai
Serpent ! Parce que les serpents, c’est mortel ! C’est ce que me
disait toujours maman !


Elle
se mit à rire et, abandonnant les cadavres au-dessus desquels bourdonnaient
déjà de grosses mouches, elle rentra chez elle, berçant le bébé sur sa poitrine
nue.


Jennifer regarda le gros homme qui la considérait, tentant
vainement de réprimer des tremblements d’angoisse. Elle jouissait du sentiment
de peur qu’elle provoquait chez lui. Elle méprisait ce type. Elle méprisait
toutes ces larves qui avaient gravité autour de Nicole et d’elle et qui, maintenant,
subiraient sa loi. Elle savait qu’ils la haïssaient, tous, mais qu’elle les
terrorisait. Ils ne tenteraient jamais rien contre elle. Dans le fond, elle
leur préférait ceux qui osaient attaquer son domaine. Au moins, eux, ils
avaient du courage. Et ils lui apportaient ce à quoi elle tenait le plus :
des trophées.


— Qu’est-ce que tu
veux, Jennifer ? demanda le gros homme.


— J’ai de la viande
à débiter, répondit l’adolescente, la voix neutre. Et les haricots verts sont
bons à cueillir.


Les
yeux de l’homme se mirent à briller.


— Beaucoup de
viande ?


— Quatre corps. Deux
adultes et deux enfants. Mais je garde un des enfants pour moi.


Oubliant
pour un temps la peur que lui inspirait Jennifer, l’homme frotta ses mains
l’une contre l’autre. Son visage prit une expression rusée.


— Qu’est-ce que tu
désires en échange de la viande et des légumes ?


Posément,
Jennifer énonça, comptant sur ses doigts :


— Du lait, de la
nourriture et des vêtements pour bébé. Rien pour moi.


Le
gros homme roulait des yeux stupéfaits.


— Pour le moment,
continua Jennifer, c’est la bonne femme du bloc à côté qui s’occupe du bébé.
Mais c’est MON bébé ! Je veux m’en occuper et le nourrir le plus vite
possible. La bonne femme, je l’aime pas. Je la descendrai !


— Mais… quel
bébé ? balbutia l’homme.


Jennifer
eut un rire d’enfant.


— MON bébé !
Ouais, maintenant, j’ai une petite sœur… Elle s’appelle Serpent… Il lui faut
des tas de trucs !


Son
sourire s’effaça et ses yeux redevinrent froids, cruels.


— Toi, tu sauras les
dégoter, ces trucs. Et si tu sais pas…


— Mais si, mais
si ! s’écria le gros homme. Tu sais bien que je trouve toujours tout ce
que tu veux !


Il
essuya la sueur qui coulait sur son front. Quand on se trouvait en face de
Jennifer, on n’était jamais sûr qu’on n’allait pas se faire descendre pour un
mot, une grimace de travers ! S’il avait été moins lâche, il aurait déjà
réglé son compte à cette cinglée… Mais non ! Ce n’était pas de la lâcheté.
C’était de la plus élémentaire prudence. Malgré son jeune âge, cette fille était
une tueuse-née. Tous ceux qui avaient voulu se débarrasser d’elle… Eh bien
leurs têtes étaient exposées sur des pieux, et leur viande, il l’avait débitée,
fumée, salée et revendue depuis longtemps !


— Tu ne désires rien
d’autre ? demanda-t-il d’une voix doucereuse.


Jennifer
eut un sourire féroce. Sans rien dire, elle délaça sa ceinture de cuir et
retira la courte tunique qui constituait son unique vêtement. Elle retira aussi
sa botte droite.


— Je veux que tu
tatoues un serpent sur ma jambe.


Le
gros homme regardait le corps infantile avec lubricité.


— Un serpent ?


— Ouais…


Jennifer
se pencha, effleura sa cheville, remonta le long de son mollet, de sa cuisse,
jusqu’à l’aine, puis son doigt se posa sur la fente de son sexe.


— Je veux qu’il
sorte de moi, qu’il descende autour de ma jambe jusqu’à mon pied, et qu’il soit
de toutes les couleurs.


Le
gros homme siffla entre ses dents. Sa peur le cédait à son intérêt
professionnel.


— C’est un sacré
boulot, dit-il. Ça sera long ! Faudra que tu reviennes souvent. Ça sera
cher…


Jennifer
haussa les épaules.


— T’auras tout ce
que tu veux.


Elle
alla s’allonger sur une table de bois blanc.


— Commence tout de
suite, dit-elle sèchement.


Le
gros homme alla chercher son matériel, linges, aiguilles, encres de couleur. Il
s’approcha de Jennifer qui attendait, couchée sur le dos, les jambes écartées…
et son fusil d’assaut contre sa poitrine. Elle ne se séparait JAMAIS de son
arme.


— Pourquoi tu veux
que… que ton serpent sorte… de…


L’homme
se racla la gorge. Il ne pouvait détacher ses yeux du sexe que Jennifer lui
exhibait sans la moindre pudeur.


— Ce sera…
horriblement douloureux…


Il
ne put résister. Il effleura la fente d’un doigt tremblant, écarta les grandes
lèvres, remonta jusqu’au minuscule bouton du clitoris. C’était une petite
fille, mais c’était déjà une femme… Elle l’affolait.


— Je… je ne voudrais
pas… faire du mal à… à…


Jennifer
se redressa brusquement.


— Bon !
siffla-t-elle sèchement. Si t’en as tant envie, fais-le ! Et après, tu me
tatoueras ce que je veux, comme je veux ! Dépêche-toi !


Avec
un râle, le gros homme baissa son pantalon. Il avait le sexe petit, malgré son
érection. Il le darda et, sans le moindre préambule, l’engloutit dans le jeune
corps de Jennifer. Il ahana, poussa deux fois et éjacula presque aussitôt en
geignant comme un goret. Il se retira, n’osant pas regarder l’adolescente qui,
son fusil toujours en travers de la poitrine, les yeux au plafond de la pièce
crasseuse, avait subi son rut sans faire le moindre mouvement, sans que ses
yeux ne cillent une seule fois.


Les
mains tremblantes, le gros homme se rajusta. Avec un linge, il essuya le sperme
qui maculait l’entrejambe de Jennifer. Puis il saisit un crayon gras et, le
souffle court, entreprit de tracer sur la peau claire le dessin du serpent
s’échappant de la vulve encore dilatée par son membre…


Il
redressa la tête. Jennifer murmurait un mot à voix basse. Un nom qu’il ne
comprenait pas.


— Pessat… Pessat…
Pessat…



[bookmark: _Toc353568946]CHAPITRE II


Le
fleuve roulait ses eaux lourdes, jaunâtres et limoneuses, entre deux berges
boueuses qui s’abaissaient progressivement pour s’élargir en un marécage
bourdonnant de moustiques, envahi de roseaux et d’ajoncs. Les cancanements des
cols-verts et des sarcelles résonnaient comme une musique assourdie.


Ron
observait le marais à la jumelle, depuis de longues minutes. Il guettait,
insensible aux piqûres des insectes et à l’odeur douceâtre de pourriture qui
lui montait aux narines. Il n’entendait que ces cris de canards et dans sa
carcasse de carnassier la faim s’éveillait comme elle se serait éveillée dans
le corps d’un loup.


Comme
le loup, Ron-le-solitaire était doué d’une infinie patience. Il aurait été
parfaitement idiot, et inutile, d’approcher les oiseaux à mauvais vent, à
travers la végétation luxuriante du marais. Avant de se trouver en bonne position,
Ron n’aurait pu qu’assister, impuissant, à l’envol des canards, et se serait
retrouvé seul avec son appétit déçu.


Ron
revint vers son cheval qui l’attendait en broutant l’herbe drue à l’orée de la
forêt. Il rangea ses jumelles dans la sacoche qui pendait à sa selle et
décrocha l’arc et les flèches. Il caressa pensivement l’arme primitive. Avec un
fusil de chasse, ç’aurait tout de même été plus facile ! Mais de fusil de
chasse, il n’en avait plus eu entre les mains depuis bien longtemps. Très exactement
depuis qu’il avait quitté la ferme des Langlois[bookmark: _ftnref1][1].
Il n’avait que son fusil d’assaut et son revolver… et plus énormément de
cartouches. Et guère de chance d’en trouver avant longtemps !


Toujours
songeur, Ron entreprit de contourner le marécage en se dissimulant sous le
couvert. Il ne se pressait pas. Il avait le temps. Tout son temps… En fait, le
temps n’existait plus beaucoup, pour lui, depuis que son clan l’avait chassé,
depuis que Nelly lui avait refusé son toit, depuis que les siens avaient refusé
de le suivre dans le combat qu’il voulait mener contre le grotesque et
sanguinaire roi de Nephers. Ron vivait au jour le jour, sans se préoccuper des
temps enfuis et des temps à venir. Il n’existait plus que pour son errance. Et
son but.


La
forêt était belle et Ron en admirait les couleurs automnales. Dans un sens,
c’était une sorte de privilège, qu’il puisse rester sensible à cette forme
sauvage, primitive et simple de beauté. Peut-être était-ce un reste de ses
goûts artistiques d’autrefois, comme la musique qu’il jouait en soufflant dans
sa flûte de roseau. Dérision… Cette flûte lui était plus précieuse que de l’or,
à lui qui avait un jour étudié pour devenir chef d’orchestre.


Il
redoutait pourtant que cette sensibilité finisse par se diluer dans la barbarie
de son existence quotidienne. La musique ne servait plus à rien. La beauté non
plus. Depuis trop longtemps, Ron luttait pour survivre. Il ne se permettait
plus que très rarement l’entracte d’une pause musicale ou d’une rêverie, assis
sur un rocher à admirer une vigne retournée à l’état sauvage et roussissant
sous le soleil.


Quand
il jugea qu’il avait fait un détour suffisant, Ron se dirigea à nouveau vers le
fleuve. Il sortit de la forêt, s’arrêta, humecta un doigt et le leva au-dessus
de sa tête. Le vent venait maintenant du bon côté. Ron hocha la tête et saisit
une flèche dans son carquois. Il en tâta le bout arrondi, durci au feu. C’était
une flèche pour le petit gibier. Pour un sanglier, il en aurait choisi une à
pointe d’acier.


À
demi plié en deux, prenant bien soin de ne pas faire craquer de branches mortes
sous ses pieds, Ron gagna la rive du fleuve, à quelque distance du marais. Il
écouta. Les cancanements lui arrivaient, plus nets, portés par le vent. Il
encocha sa flèche et s’avança le long de la berge, à la limite des roseaux.


Il
marcha plusieurs minutes, s’arrêta, s’agenouilla. Le sol était mou ; la
vase recouverte d’une épaisse couche de végétaux morts cédait sous lui, mais il
ne s’enfonçait pas. Il se demanda depuis combien de temps ce marais n’avait
plus été curé, les digues du fleuve plus été entretenues. Au moins vingt ans…
Peut-être plus. Ce fleuve était devenu un paradis pour les oiseaux aquatiques.
Le monde entier était devenu un paradis pour les animaux, depuis qu’il n’y
avait plus assez d’hommes pour les traquer.


Ron
reprit sa progression, marchant encore plus lentement. Il écarta très doucement
un bouquet de joncs.


Il
se trouvait en bordure d’un bras mort du fleuve et pouvait voir sur l’eau,
devant lui, une myriade de canards de toutes races, nageant dans tous les sens,
plongeant pour chercher leur nourriture, battant des ailes et se tenant des
discours de canard qui l’assourdissaient presque !


Ron
n’avait que l’embarras du choix et son tir ne serait pas difficile. Les
volatiles se déplaçaient lentement, ignorants du danger qui les menaçait. Il
banda son arc, visa une grosse cane qui s’approchait paresseusement de lui. Il
eut un mince sourire, sentant couler dans ses veines l’excitation du chasseur
au moment de la mise à mort. Il chassait sans doute pour se nourrir, et
uniquement pour cela, mais il aurait menti en niant que cela lui procurait un
vif, un ardent plaisir. Prédateur il était, prédateur il resterait. Jusqu’à sa
mort.


Il
lâcha la corde. La flèche siffla et transperça la cane qui se mit à battre des
ailes en éclaboussant tout autour d’elle. Sans perdre une seconde, Ron encocha
une seconde flèche et visa un beau col-vert qui s’était immobilisé et assistait
sans comprendre à l’agonie de la cane.


Ron
tendit à nouveau son arc. Deux canards lui suffiraient pour plusieurs jours.


Il
allait lâcher la flèche quand il entendit le hennissement de son cheval…


Pendant un instant, Ron resta comme paralysé. Il se
redressa brusquement, se tournant dans la direction d’où lui était venu le
hennissement. Les cancanements devinrent hystériques et, dans un immense
vacarme de battements d’ailes et d’éclaboussures, les canards prirent leur
envol. Mais Ron ne leur prêtait plus la moindre attention.


— Nom de Dieu !
jura-t-il entre ses dents.


Il
se mit à courir à travers les roseaux. Qu’est-ce qui avait bien pu effrayer son
cheval ? Une meute de chiens sauvages ? Des sangliers ? Des
hommes ? Il avait été idiot d’abandonner aussi imprudemment sa monture. Ça
faisait au moins dix jours qu’il n’avait plus croisé personne, mais le monde
n’était tout de même pas aussi désert que ça ! Et un cheval abandonné,
avec une arme à feu accrochée à la selle représentait une proie tentante.


Le
pied droit de Ron s’enfonça brusquement dans la fange. Ron s’étala de tout son
long. Il cracha de colère, se releva et prit conscience de sa témérité. À se
précipiter comme ça sans précaution, en faisant plus de bruit qu’une harde de
cochons, il risquait de se faire cueillir par une rafale au débouché des
roseaux. Il inspira profondément et dégaina son revolver, vérifiant que le
canon n’était pas obstrué par de la boue. Puis, aussi précautionneusement qu’il
avait fait pour approcher des canards, il se déplaça sur sa droite, de façon à
regagner l’abri de la forêt et tourner un éventuel ennemi.


Un
second hennissement retentit, puis Ron entendit son cheval qui s’ébrouait. Il
ne se trouvait plus qu’à quelques mètres des arbres. Il se mit à ramper,
espérant que le mouvement des roseaux au-dessus de sa tête serait camouflé par
le vent.


Ron
mit plusieurs minutes pour atteindre la lisière de la forêt. Il n’entendait
plus son cheval et il lui vint un horrible doute. La personne qui l’avait
effrayé pouvait très bien l’avoir emmené. Ce serait une catastrophe. Dans ce
monde en plein chaos, un cheval était infiniment plus précieux qu’une montagne
d’or. Seules les cartouches avaient encore plus de valeur ! Démonté, il
était perdu, sans la possibilité de poursuivre son voyage, à la merci des
populations sédentaires qui le traqueraient et le tueraient s’il leur en
prenait l’envie.


Arrivé
à la lisière de la forêt, Ron attendit un instant, se ramassant sur lui-même
avant de bondir. Sous bois, il aurait plus de chances. Depuis le temps qu’il
allait à l’aventure, la forêt était devenue pour lui une vieille amie. Il s’y
sentait bien et n’en ignorait plus les secrets. Encore fallait-il qu’il
l’atteigne, cette forêt. Il y avait au moins cinq pas à faire sans qu’il puisse
se dissimuler…


Il
se redressa, écoutant de toutes ses oreilles.


— C’est moi que tu
cherches ? dit une voix d’enfant, moqueuse, au-dessus de sa tête.


Ron leva lentement les yeux, son cœur battant à se rompre.
Il se figea d’étonnement à la vue de l’étrange créature qui s’offrait à lui.


Une
fillette était accroupie sur le tronc d’un arbre à demi déraciné qui faisait
comme une arche moussue, et le considérait en souriant. Elle s’accrochait à
l’écorce de ses pieds nus et de ses mains et portait comme vêtement une tunique
très courte, sale et déchirée, qui découvrait ses bras et ses jambes. Autour de
son cou pendait un collier de pierres de couleur et elle avait des bracelets de
coquillages aux poignets et aux chevilles. Mais plus que son accoutrement,
c’était son aspect physique qui étonnait Ron. Elle avait les cheveux rasés sur
tout le crâne, à l’exception d’une natte qui lui poussait en haut du front et
qu’elle avait dû enduire de résine ou de boue, car elle la tenait dressée comme
la corne d’un rhinocéros. Tout autour de ses yeux, un masque de suie, noir, lui
mangeait le visage, strié de bigarrures blanches et rouges qui se répétaient
sur ses avant-bras, ses cuisses et ses mollets.


Instinctivement,
Ron fut tenté de braquer son revolver sur cette créature bizarre. Mais la
fillette était apparemment désarmée et rien, dans son attitude, ne semblait
hostile. Aussi, très lentement, Ron rengaina-t-il son arme. Il rendit son
sourire à l’enfant qui n’avait pas perdu un seul de ses gestes.


— C’est toi qui as
effrayé mon cheval ? demanda-t-il.


La
fillette acquiesça.


— Ouais… C’est un
beau cheval ! Il est à toi ? Vraiment à toi ?


— Vraiment à moi.


— T’en as de la
chance… Tu me feras monter sur son dos ?


Ron
eut un petit rire.


— Pourquoi
pas ? Mais je n’aimerais pas que tu tombes. C’est un cheval assez
ombrageux et il n’aime pas les nouveaux cavaliers.


La
petite l’écoutait attentivement.


— J’aimerais bien
avoir un cheval, moi aussi, soupira-t-elle. Comment tu t’appelles ?


— Ron… Et toi ?


— Serpent !


Ron
sourcilla. Le nom de cette enfant était aussi inattendu que son allure
générale.


La
fillette se redressa alors. Ron vit qu’elle était très grande pour son âge,
avec de longues jambes. Il vit aussi qu’elle portait en bandoulière une sangle
de cuir à laquelle était accroché un poignard. Mais elle ne fit pas un geste
vers son arme.


— Ron… C’est un
drôle de nom !


Ron
allait répliquer quand il eut un pressentiment. Il se retourna brusquement,
dégainant son revolver. Ses yeux s’écarquillèrent un peu plus…


Cette
fois, ce n’était plus en face d’une fillette qu’il se trouvait, mais devant une
jeune fille. Une jeune fille qui tenait une Kalashnikoff braquée sur son
ventre !


Pendant
un instant, Ron et la jeune fille se regardèrent fixement, chacun tenant
l’autre sous la menace de son arme. Puis la jeune fille dit :


— Tu n’as pas l’air
méchant… Tu n’as pas menacé Serpent…


Elle
abaissa son arme. Ron soupira, un peu désorienté, et abaissa lui-même son
revolver, mais sans le remettre dans son étui. Il détailla la créature. Elle
portait la même tunique que Serpent, mais la ressemblance s’arrêtait là. Au
contraire de ceux de l’enfant, ses bras, ses jambes et son visage s’ornaient de
véritables tatouages et non de dessins. La touffe de cheveux qui surmontait son
front était noire et non pas blonde et elle portait les nattes sur le côté
droit de son crâne rasé. Des nattes tressées de fleurs blanches et mauves dont
certaines commençaient à se faner.


Ron
nota qu’elle avait des yeux immenses et sombres et qu’elle était
incontestablement jolie, malgré ses tatouages, avec des traits fins et
délicats. Et sa tunique laissait deviner des formes agréablement appétissantes.
Quant à ses jambes musclées, elles étaient celles d’une marcheuse sans doute
infatigable.


— Tu as de quoi
manger ? demanda la jeune fille.


Ron
eut un geste en direction du marais.


— Je viens de tuer
un canard. J’allais en tuer un autre quand j’ai entendu mon cheval hennir.
Alors je suis venu. Et j’ai vu Serpent… Comment t’appelles-tu, toi ?


— Je m’appelle
Venin.


Ron
cilla. Sans savoir pourquoi, il était impressionné par ces noms. Serpent…
Venin… C’était assez ridicule, mais cela faisait naître en lui une espèce
d’angoisse.


— Va chercher ton
canard, reprit la jeune fille. On va le manger ensemble.


Ron
hésita. Derrière lui, Serpent dit :


— T’en fais pas… Si
on avait voulu te faucher ton cheval, ça serait déjà fait ! On n’est pas
des voleuses.


— Et si j’avais
voulu te tuer, dit Venin, j’aurais pu le faire pendant que tu avais le dos
tourné.


Ron
se mordillait les lèvres. D’un geste brusque, il rangea son revolver dans son
étui.


— Justement !
Pourquoi ne m’as-tu pas tué, puisque tu en avais l’occasion ?


— Parce que tu as
été gentil avec Serpent. Si tu avais été méchant… Si tu l’avais menacée…


Les
yeux de Venin se mirent à luire et Ron, intérieurement, bénit son sang-froid.
Il avait assez l’expérience de ses semblables pour ne pas deviner du premier
coup d’œil quand l’un d’entre eux était dangereux. Cette fille était
EXTRÊMEMENT dangereuse, il en avait la certitude. Mais après tout, lui-même ne
l’était-il pas, depuis son dressage dans la caserne des gladiateurs de Nephers [bookmark: _ftnref2][2] ?


Et
puis il était si agréable de faire confiance, de temps en temps, à d’autres
humains…


— J’y vais, dit-il.


Il ramena le canard. Venin et Serpent l’attendaient là où
il avait laissé son cheval. Ron nota qu’elles avaient dessellé l’animal et
allumé un feu. Il eut un sourire. Ces deux filles en prenaient vraiment à leur
aise ! Mais au fond, ça ne lui déplaisait pas. Il y avait si longtemps
qu’il était seul. La compagnie de Venin et de Serpent mettait un peu de sel
dans la monotonie de son existence… pour un soir.


Sans
un mot, Serpent lui prit la cane des mains et entreprit de la plumer et de la
vider. Ron ouvrit ses fontes et en sortit les restes de ses provisions, qu’il
disposa devant le feu. Sans rien dire, Venin ouvrit un sac et en tira un
fromage sec et blanc, qu’elle ajouta à la nourriture. Ron observait la jeune
fille. Elle semblait absente, songeuse, mais il fut touché par son offrande.
Visiblement, Venin et Serpent n’avaient pas grand-chose à manger. Et pourtant
elles l’offraient.


— Tu peux garder ton
fromage, dit-il. Il y a assez…


— Non.


Il
se tut, attendant une explication. Mais il n’y en eut pas. Rien que ce
« non », sec et bref, accompagné d’un regard dur. Il haussa les
épaules.


— Comme tu veux.


Il
entreprit de bouchonner son cheval, refrénant les questions qui se pressaient
sur ses lèvres. Un moment passa. La voix de Serpent résonna tout à coup, claire
dans le silence de la fin de journée.


— Quel âge
t’as ? demanda l’enfant.


Ron
se retourna, amusé par cette question inattendue. Il se caressa pensivement la
barbe.


— J’ai des tas de
poils blancs, répondit-il, mais je ne suis pas si vieux que ça… Je dois avoir
trente-cinq ou trente-six ans… Peut-être trente-sept, je ne sais pas au juste…
Pourquoi tu me demandes ça ?


— Pour savoir… Moi,
j’ai douze ans ! C’est Venin qui me l’a dit !


Ron
se mit à rire. Passée la première surprise qu’il avait éprouvée en la voyant,
Serpent l’amusait. Il la devinait gaie et spontanée. Sa compagne, par contre,
ne souriait guère. Elle les observait tout en dénouant ses tresses. Mais il n’y
avait aucune affectation, aucune grâce calculée dans ces effets de toilette. Et
les yeux de la jeune fille étaient aussi froids, déterminés, que lorsqu’elle le
menaçait de son arme.


Il
s’émut pourtant quand elle se leva et retira sa tunique, sans la moindre fausse
pudeur, exactement comme s’il n’avait pas été là. Ça faisait des mois qu’il
n’avait plus vu une femme nue et, comme il l’avait soupçonné, bien qu’assez
petite, Venin était très bien faite, avec des seins pointus et des hanches
arrondies… Dommage que toute la surface de son corps ou presque soit recouverte
de tatouages… Encore que certains d’entre eux soient fort beaux. Ron avala sa
salive. Le plus extraordinaire de ces tatouages représentait un serpent
multicolore lové autour de sa jambe droite. Ce serpent semblait s’échapper
directement de son sexe, sous la touffe drue et noire de son pubis. C’était
fascinant… et angoissant.


Ron
détourna à regret son regard de cette étrange jeune femme. Il sourcilla.
Serpent avait fini de nettoyer le canard et elle léchait ses doigts
ensanglantés avec une gourmandise évidente. Mal à l’aise, elle affecta de
s’occuper d’un des sabots de son cheval…


— On va se laver
dans le fleuve, dit Venin. Tu viens avec nous, Ron ?


Elle
avait parlé d’un ton très naturel, bien que sa voix ait été froide, presque
détimbrée. Ron hésita. De fait, il ne s’était pas lavé depuis une éternité et
l’eau du fleuve était tentante. Mais l’idée de se baigner avec ces deux filles…
Et plus encore celle d’abandonner son cheval…


— Ne crains rien,
dit Serpent. Y a que nous, dans ce bois.


Elle
avait parfaitement deviné ses pensées. Il rougit.


— Comment le
sais-tu ?


— On le sait, se
contenta de répondre Venin. Viens donc… Tu pues !


La
confusion de Ron redoubla. Il hocha la tête sans rien dire et suivit Venin et
Serpent jusqu’au fleuve. Serpent retira sa tunique et l’accrocha à la branche
d’un arbre. Elle était presque aussi grande que Venin, mais son corps était
celui d’une fillette encore impubère. Elle portait un unique tatouage, assez
maladroit, entre les épaules. Un œil immense, qui pleurait… Des larmes de sang
rouge…


Ron
songea à sa fille. Il se déshabilla lentement, le cœur étreint par une douleur
qu’il n’avait plus connue depuis longtemps. Il regarda Serpent qui entrait dans
l’eau en courant et en éclaboussant tout autour d’elle, riant très fort.


— Qu’est-ce que tu
as ? demanda Venin. Tu en fais, une tête, tout à coup !


Il
haussa les épaules sans répondre, acheva de se mettre nu. La fraîcheur du soir
le fit frissonner. Machinalement, il se détourna de Venin.


— Mon passé,
maugréa-t-il enfin. Rien d’important.


Il
sentait sur sa nuque le regard de la jeune fille. Il entra dans l’eau. Elle
était froide mais il s’aspergea avec plaisir. Venin le rejoignit. Il remarqua
qu’elle restait au moins à deux mètres de lui. Elle ne s’était pas encore
approchée à plus courte distance. Elle ne l’avait pas laissé la toucher. Elle
se comportait exactement comme lui-même l’aurait fait en face de quelqu’un dont
il se serait méfié.


— Tu es d’un village
du coin ? demanda-t-elle.


Il
secoua la tête, la regardant qui s’immergeait jusqu’au cou.


— Non… Je suis de
nulle part.


— Où tu vas ?


Il
soupira. Il aurait voulu pouvoir effacer les tatouages qui lui marbraient les
joues, le front et les épaules. Mais en même temps, il trouvait que ces dessins
barbares lui allaient. Il se rendit compte qu’il n’arrivait pas à l’imaginer
avec le visage de n’importe qui.


— Je ne sais pas où
je vais ! répondit-il avec brusquerie. Serpent et toi, vous posez beaucoup
de questions !


— Tu y réponds si tu
veux. Si tu veux pas, ça n’a aucune importance. Ce qui compte, c’est que tu ne
sois pas d’un village du coin !


Étonné,
Ron demanda :


— Et pourquoi
ça ?


L’ombre
d’un sourire erra sur les lèvres de Venin. La jeune fille le regarda bien en
face.


— Cette fois, c’est
toi qui poses une question.


Elle
s’immergea complètement et entreprit de laver ses cheveux dénoués. Il serra les
poings. Il avait envie d’elle… C’était une sensation qu’il n’avait plus eu
l’occasion de ressentir depuis longtemps. Le désir… L’envie de faire l’amour, de
dénouer la tension qui l’habitait. Il ferma les yeux. Il la trouvait laide et
magnifique, avec son visage peint d’ocre, d’or et de rouge, son crâne aux trois
quarts rasé et le masque grimaçant qui s’étendait d’une de ses omoplates à
l’autre. Venin… Il effleura son sexe. Il était dur et raide, malgré l’eau
glacée…


Furieux
contre lui-même, Ron sortit de l’eau, ramassa ses vêtements et, tout nu,
regagna le campement. Il fouilla sa sacoche, en retira une chemise et un
pantalon propres et s’habilla, songeant que dès l’aube, il laverait ceux qu’il
avait portés jusque-là, et qui sentaient la sueur et le cheval !


Il
se mit à rire, tout seul. Venin l’avait bel et bien vexé en lui disant qu’il
puait ! Où allait donc se nicher son amour-propre ?


Elles revinrent alors que la nuit était tombée et qu’il
avait mis le canard à rôtir au-dessus du feu. Serpent avait lavé ses cheveux et
il la trouva cocasse avec ses longues mèches sur le devant de la tête et rien
du tout derrière !


Elles
étaient encore nues et, à nouveau, Ron se sentit inexplicablement attiré par le
serpent qui encerclait la jambe de Venin, et dont la gueule ouverte, juste sur
le dessus du pied, laissait voir deux longs crochets pointus, un sur le gros
orteil, l’autre sur le petit. Ce tatouage le fascinait. Dans la lueur des
flammes, il prenait des colorations surréalistes. Ron sentit l’angoisse lui
serrer la gorge, tout comme le désir lui mordait les reins. Il dut se retenir
pour ne pas s’approcher de Venin… et pour ne pas approcher sa main de la crosse
de son revolver. Bon sang, cette fille l’attirait et lui faisait froid dans le
dos !


— Tu regardes mon
serpent… Il est beau, hein ? dit Venin doucement.


Elle
n’avait pas une seule fois tourné les yeux vers lui. Pourtant elle avait deviné
qu’il la regardait. Un sixième sens qu’il connaissait bien. Celui de l’être
sans cesse sur ses gardes.


— C’est assez peu
fréquent qu’on voie une jeune fille tatouée comme tu l’es, répondit-il.


— Tu n’aimes
pas ?


Il
hésita. Elle tourna la tête vers lui. Ses yeux brillaient. Il la regarda
longuement.


— Je ne sais pas…
Franchement, je ne sais pas.


— J’ai fait enlever
la laideur de ma peau pour refléter ce qui se passe de beau en dessous. Quand
toute ma laideur sera partie, je serai enfin très belle !


Ron
en resta bouche bée. Venin lui jeta un étrange regard. Elle ouvrit la bouche,
comme pour parler, mais ne dit rien. Il attendit quelques instants puis
demanda :


— Et quand… cette
laideur sera-t-elle partie ?


— Je n’en sais rien…
Personne ne peut le savoir. Toi moins que tout le monde.


— Pourquoi ?


À
nouveau un étrange regard. Venin se leva, saisit sa tunique et l’enfila. Elle
l’arrangea sur son corps avec une coquetterie inattendue. Elle se tourna vers
lui, d’un coup.


— Nous sommes
pareils, toi et moi. Je le sens !


Ron
tourna la tête vers Serpent. La fillette les regardait en souriant. Un sourire
qui découvrait ses dents blanches et saines.


— C’est pour ça que
vous ne m’avez pas tué, murmura Ron.


— Bien sûr, répondit
Venin.


Ron
éclata de rire.


— J’ai déjà vu pas
mal de spécimens étranges, depuis que je roule ma bosse au hasard des chemins,
mais vous battez des records !


Venin
se contenta de sourire. Serpent s’écria :


— La viande est
cuite !


Ils se partagèrent le canard et le dévorèrent, ainsi que
les autres provisions de Ron et le fromage. Serpent avait un appétit féroce et
mangeait gloutonnement, tenant sa nourriture à pleines mains, avec de petits
soupirs et des rires de gorge qui trahissaient sa satisfaction. Ron fut étonné
par cette voracité. La fillette ne semblait pas sous-alimentée.


Venin
mangeait beaucoup plus lentement, les yeux dans le vague, indifférente en
apparence aux regards que Ron lui lançait. Les flammes jouaient sur sa peau,
faisant ressortir ses tatouages les rendant presque vivants.


Ron
ne parlait pas. Il désirait la jeune fille. Un désir violent, semblable à celui
qu’il avait éprouvé la première fois qu’il avait vu Alice, bien des années
auparavant [bookmark: _ftnref3][3].
Il comprenait mal ce qu’il lui arrivait. Venin éveillait en lui un instinct
violent, presque bestial. Elle avait dit qu’ils étaient semblables. Ces paroles
résonnaient dans son esprit.


Serpent
jeta dans le feu les os qu’elle rongeait et demanda à brûle-pourpoint :


— Qu’est-ce que tu
cherches, Ron ?


Ron
regarda l’enfant, désarçonné par cette question brutale.


— Qu’est-ce qui te
fait croire que je cherche quelque chose ? éluda-t-il.


— On cherche
toujours quelque chose ou quelqu’un… Venin dit tout le temps ça !


Ron
tourna les yeux vers Venin. La jeune fille le regardait, mais ses yeux étaient
dans l’ombre. Ron hésita. Il avait envie de parler, de se confier. Un besoin né
de sa solitude et de son désir.


— Je cherche mon
fils, dit-il d’une voix lente.


Serpent
se rapprocha de lui.


— Ton fils ?
Raconte…


Elle
entoura ses genoux de son bras droit et enfourna son pouce gauche dans sa bouche.
Elle se mit à téter en silence. Ron sentit des larmes monter à ses yeux devant
ce geste de tout petit enfant. Un flot d’émoi, de détresse, le submergea. Il
baissa la tête.


— C’est toute une
histoire, murmura-t-il. Mon fils a été enlevé il y a…


Il
s’interrompit, se rendant compte qu’il ne savait même plus, au juste, combien
de temps s’était écoulé depuis que les chasseurs d’esclaves avaient enlevé
Florent. Il se sentit vieux, las, fatigué. Mais ça ne dura qu’un instant. Il se
reprit et continua, la voix dure :


— J’ai réglé leur
compte à ces salauds [bookmark: _ftnref4][4].
Mais je n’ai pas retrouvé mon fils. Alors je continue à chercher… Tu as raison,
Venin… On cherche toujours quelque chose ou quelqu’un. Et je trouverai !
J’ai un nom… Un indice. Oui… Je le trouverai, ce type ! Et je retrouverai
mon fils !


Serpent
et Venin le fixaient. Serpent ne tétait plus son pouce. Elle semblait très
impressionnée par la violence qui avait percé dans la voix de Ron. Mais le
visage tatoué de Venin restait impassible.


— Et qu’est-ce que tu
lui feras, au type ? demanda Serpent.


— Je le
tuerai ! J’ai juré de tuer tous ceux qui ont fait du mal à mon fils !


— Bravo !


Serpent
applaudissait. Il la dévisagea. Se moquait-elle ? Non… Son regard brillait
d’enthousiasme. Elle se tourna vers Venin, frémissante.


— On va avec
lui ? demanda-t-elle. On l’aide ? Tu veux, dis ?


Ron
ouvrit la bouche. Il n’avait pas une seule seconde pensé qu’il pourrait
continuer sa route avec ces deux filles. Et ça ne l’enchantait pas du tout…
même si la perspective de rester quelque temps avec Venin excitait ses sens.


Mais
il n’eut pas à protester. Venin secoua la tête.


— Tu oublies ce que
nous avons à faire, dit-elle.


Serpent
baissa les yeux et soupira. Ron considéra les deux jeunes filles. Mais Venin
n’ajouta rien. Elle contemplait les flammes, et le profil de son visage était
étonnamment pur. Ron évoqua le souvenir effacé de statues antiques.


— Dans le fond,
dit-il comme pour lui-même, je me demande si tout ça n’est pas un prétexte.


Ni
Serpent ni Venin ne dirent mot. Il continua, grattant le sol de la pointe d’une
branche :


— La recherche de
mon fils… Bien sûr que je veux le retrouver. Mais je crois que ce que je veux
par-dessus tout, c’est vivre libre, au gré de mon chemin, à l’aventure. Mon
clan m’a rejeté… Pendant un moment, je l’ai haï. J’ai haï tout ce qu’il
représentait, tous ceux qui avaient été mes compagnons, mes amis. Mais
maintenant, je me rends compte qu’ils avaient raison. Ils voulaient vivre
calmement, sur leur terre. Moi, je n’aime pas le calme et ma terre, c’est là où
je pose ma selle… ils ont bien fait de me chasser. J’ai pu les aider, les
guider, autrefois. Mais je ne pouvais plus rien leur apporter.


Venin
le regardait. Serpent s’était approchée d’elle. Elle se cala contre sa jambe et
posa sa tête sur sa cuisse. Elle se remit à sucer son pouce. Ron montra les
arbres sombres qui les entouraient.


— J’aime la beauté
de la forêt. Elle est toujours nouvelle, toujours différente. Je ne pourrais
pas supporter de voir toujours le même décor autour de moi. Les mêmes collines,
les mêmes prés… C’est étrange, mais j’ai découvert une certaine forme de
bonheur, en vivant comme je vis.


— Tu as beaucoup
voyagé, dit Venin.


— Oui… Beaucoup…


Ron
fouilla dans sa sacoche, en sortit sa flûte, la porta à sa bouche.


— Non ! dit
Venin.


Il
fronça les sourcils. Elle leva la main, bougea les doigts.


— C’est trop calme,
ce soir. On pourrait t’entendre de loin. Ça serait dangereux…


— Dangereux ?
Pourquoi ?


Venin
souriait.


— Tu ne le sais donc
pas, avec tous tes voyages ?… Nous sommes entourés d’ennemis ! Tous
les humains sont nos ennemis. Toi et moi et Serpent, nous n’avons que des
ennemis… Parce que nous vivons libres…


Ron ne dormait pas. Il contemplait le ciel étoilé et
sombre. Allongé sous sa couverture, à côté du feu rougeoyant, il songeait aux
paroles de Venin. Elles résonnaient encore dans sa tête. Des ennemis… Pourquoi
la jeune fille considérait-elle les autres humains comme des ennemis ?
Quelle énigme se cachait derrière son front tatoué ?


Ron
soupira. Quelle importance, après tout ? Venin avait son secret, lui avait
les siens. Leurs routes s’étaient croisées par hasard. Demain elles se
sépareraient et chacun repartirait de son côté, emportant son mystère. C’était
bien mieux ainsi. Ron avait trop souffert pour souhaiter raisonnablement
s’attacher encore à quelqu’un.


Un
craquement lui fit tourner la tête. Venin s’était assise et le regardait
fixement, par-dessus les braises du feu. Ses doigts jouaient avec l’extrémité
de ses mèches. Une lueur rouge jouait sur son menton.


Ron
lui rendit son regard, tandis que son cœur s’accélérait. Ils se dévisagèrent un
long instant, interminable. Puis Venin se leva et, lentement, ôta sa tunique.
Il avala difficilement sa salive. Le désir le brûlait, plus fort que jamais.


Venin
s’approcha de lui. Il la regarda venir. Elle s’agenouilla, silencieuse. Il
tendit la main et ses doigts effleurèrent le serpent qui enserrait sa cuisse.
Il ferma les yeux. Sa peau était tiède, souple et douce comme de la soie. Il
entendit son soupir et comprit qu’elle savourait sa caresse. Il effleura son
ventre dur et la sentit frémir.


— J’aime tes
tatouages, murmura-t-il. Tu es belle comme la forêt !


Sa
main se posa sur la sienne et ses doigts se nouèrent aux siens.


— Je suis contente
que tu ne sois pas un de ces chiens, répondit-elle, si bas qu’il se demanda
s’il avait bien compris ses paroles. Je suis contente de n’avoir pas dû te
tuer…


Il
lui saisit la taille et l’attira contre lui, repoussant sa couverture. Ce fut
un instant de bonheur dont il ne connaissait plus l’intensité. Il baisa son
crâne rasé.


— De quels chiens
parles-tu ?


— De nos ennemis…
Tous les autres…


Il
eut envie de la questionner. Mais elle pressait son ventre contre le sien et sa
main le cherchait. Il la laissa faire. C’était si bon, de serrer une femme dans
ses bras. De la serrer, ELLE, dans ses bras… Elle le mordit au cou et ses
doigts se refermèrent sur sa virilité. Elle se dressa au-dessus de lui. Il
voulut l’embrasser, mais elle détourna le visage.


— Non… Je n’aime pas
ça…


Il
se contenta de lui caresser la joue, la bouche. Un scrupule lui vint
brusquement.


— Serpent…
murmura-t-il. Si elle nous voit ?


Un
éclat de rire enfantin le fit sursauter. Serpent était assise en tailleur et
les regardait en imitant ses mouvements. Elle se caressait elle-même les joues,
le menton, les lèvres, du bout de ses doigts.


— Qu’est-ce que ça
peut bien faire ? répondit Venin en plaquant ses mains sur sa poitrine.
Puisque nous sommes pareils tous les trois…


Il
la saisit aux hanches et la laissa faire ce qu’elle voulait, comme elle voulait.
Elle avait raison. Qu’est-ce que ça pouvait bien faire ?


Il
la prit et toutes ses questions, tous ses doutes, tous ses tourments
s’évanouirent…


Ron se réveilla en entendant son cheval qui s’ébrouait. Il
ouvrit les yeux et se dressa sur son séant. Il regarda tout autour de lui.


Le
feu n’était plus qu’un tas de cendres au milieu desquelles luisaient encore
quelques brandons. Il faisait frais, du brouillard masquait les sommets des
arbres, au-dessus de sa tête. Il ramena sa couverture sur lui. Il était encore
nu.


Il
se mit debout, furieux contre lui-même, sans savoir pourquoi. Il secoua la
tête. Le camp était en ordre, rangé.


Il
était seul…


— Venin !
appela-t-il. Serpent !


Il
écouta, les poings serrés. Il n’entendit que quelques cancanements, du côté du
fleuve. Il appela encore :


— Venin !
Serpent !


Il
attendit. Mais il savait déjà qu’on ne lui répondrait pas. Il n’y avait plus
trace des deux jeunes filles. Il n’y avait que les empreintes de leurs pieds
dans le sol meuble.


Un
intolérable sentiment de solitude envahit Ron. Il se laissa tomber assis sur sa
couverture, le menton entre ses mains.


— Merde,
soupira-t-il. Merde…


Il
resta plusieurs minutes immobile, se demandant s’il allait éclater de rire ou
se mettre à sangloter. Et dire que quelques heures plus tôt il avait glorifié
son destin d’errant, son individualisme forcené. En cet instant, tout ça lui
était plus lourd à porter qu’une croix.


Elles
étaient parties. Pendant son sommeil, sans qu’il s’en rende compte. Elles
étaient parties et il ne les reverrait jamais. Il ne connaîtrait plus l’amour
entre les bras de Venin. Il n’entendrait plus le rire et la voix enfantine de
Serpent…


Il
frappa le sol du poing, plusieurs fois. Et puis il se leva, ramassa ses habits
et se vêtit.


Elles
étaient parties, tout simplement, et il conserverait à jamais dans sa bouche le
goût d’une haleine, d’un souffle, qui sentait la noisette sauvage. Ses yeux
s’humectèrent de larmes. Il regarda la forêt sombre.


Il
pleura. Des noms de femmes, des visages effacés volaient dans sa mémoire.
Alice, Ethel [bookmark: _ftnref5][5],
Nelly… Et sa fiancée, autrefois, avant la guerre… Des êtres disparus, des
fantômes. Venin s’ajoutait à elles. Venin qu’il n’aurait connu que l’espace
d’une étreinte, sous les yeux d’une enfant trop vite vieillie.


Ses
larmes se tarirent enfin. Il essuya ses yeux et sourit.


— Bon Dieu,
grommela-t-il. Qu’est-ce qui m’arrive ? C’est l’âge ou quoi ?


Il
se détourna et entreprit de ranimer le feu. C’est alors qu’il vit le petit tas
de champignons posé sur un lit de mousse autour d’une des fleurs que Venin
avait retirées de sa chevelure, la veille.


Ron
dut se mordre les lèvres pour ne pas pleurer de nouveau.


Il leva très vite le camp et s’éloigna en suivant la rive
du fleuve. La forêt était dense, mais les chênes centenaires, hauts et
majestueux, firent tout à coup place à des arbres beaucoup plus jeunes et à un
fouillis de taillis et de ronciers au milieu desquels le cheval eut beaucoup de
mal à avancer, au point que Ron dut, par endroits, le pousser jusque dans le
lit du fleuve, heureusement peu profond.


Ron
comprit qu’il se trouvait là dans une zone qui avait dû être cultivée,
autrefois, mais qui était retournée à l’état sauvage depuis la guerre. Les
paroles de Venin lui revinrent à l’esprit et, arrêtant sa monture, il prit le
temps de regarder tout autour de lui et, surtout, d’écouter. Peut-être y
avait-il un village, des hommes, quelque part dans le coin. Ron ne considérait
pas à priori, comme les jeunes filles, que ces hommes seraient des ennemis,
mais il ne pouvait s’empêcher de se méfier. Du reste il avait tout intérêt à se
méfier. Les vagabonds de son genre n’étaient pas souvent bien accueillis. Il le
savait d’expérience.


Il
reprit sa route et chevaucha pendant une bonne heure. Les signes d’un
peuplement humain se multipliaient. Des layons entretenus tant bien que mal
coupaient parfois son chemin, s’enfonçant sous le couvert, des traces de brûlis
s’étendaient sur quelques dizaines de mètres carrés, derrière des haies
grossièrement taillées. Et même, en bordure du fleuve, Ron put voir une clôture
délimitant un champ. Il s’en écarta soigneusement, s’enfonçant sous bois, prêt
à saisir son fusil. Il avait hâte de se retrouver dans une zone moins
dangereuse.


Vers
la mi-journée, il s’arrêta et laissa son cheval brouter dans une petite
prairie. Il alluma un feu et fit cuire ses champignons en les enfilant sur des
branchettes. Il mangea, songeur, sans cesser de jeter des regards méfiants tout
autour de lui. Son repas terminé, il hésita quelques instants. La prudence lui
commandait de remonter à cheval et de s’éloigner le plus vite possible, mais il
n’avait plus de provisions et le fleuve, pour ce qu’il en avait vu depuis qu’il
le longeait, semblait poissonneux. Il haussa imperceptiblement les épaules et
saisit son arc et ses flèches. Il entrava son cheval sans le desseller et
s’approcha prudemment de la berge. Depuis qu’il errait à travers les campagnes
et les forêts, se nourrissant de ce que lui offrait la nature, il avait acquis
une habileté certaine pour pêcher à l’arc. Il ne se faisait pas de souci. En
une heure, il aurait largement de quoi se nourrir pendant deux ou trois jours.


Il
suivit le fleuve pour trouver un endroit où l’affût serait favorable, observant
les remous et les éclaboussures qui trouaient la surface de l’eau. Il contourna
un massif de vieux peupliers aux troncs recouverts de lierre, escalada un
éboulis qui avait dû être un mur… et s’immobilisa.


Le
vent lui apportait l’écho d’un gémissement. Et ça venait de tout près !


Ron n’allait pas commettre deux fois la même erreur. Il ne
se précipita pas dans la direction d’où venaient les gémissements. Il passa son
arc en bandoulière et dégaina son revolver. Il avança lentement, à travers les
broussailles, jusqu’en bordure d’un bosquet où poussaient de hautes fougères.
Il s’arrêta un instant, écouta attentivement. Les gémissements avaient cessé,
mais un autre bruit le frappa, plus inattendu : les bêlements d’un
troupeau de chèvres.


Ron
fronça les sourcils et écarta les fougères. Il fit une dizaine de mètres et
s’arrêta brusquement, regardant à ses pieds avec étonnement.


Un
chien gisait sur le sol, haletant de souffrance. Son arrière-train était
littéralement broyé, comme si quelqu’un s’était acharné sur lui à coups de
gourdin, lui fracassant l’échine, le bassin et les pattes arrière avec une
férocité sadique.


Ron
se pencha. Malgré ses blessures, le chien lui montra les dents et un grondement
roula dans sa gorge.


Ron
secoua la tête, apitoyé. Il n’aimait pas le spectacle de la souffrance, ni chez
les humains, ni chez les animaux.


— Pauvre vieux,
dit-il à mi-voix. Le mieux qu’on puisse te faire…


Il
braqua son Smith & Wesson sur la tête du chien, mais il lui vint à
l’esprit que ceux qui avaient ainsi blessé la pauvre bête n’étaient peut-être
pas loin. Il rengaina son revolver, tira son coutelas de sa gaine et poignarda
adroitement le chien agonisant, entre deux côtes. L’animal eut un sursaut et sa
tête retomba.


Ron
se releva, avalant sa salive. Qu’est-ce qui avait bien pu se passer dans ce
bosquet ? Il essuya son coutelas contre sa cuisse, le rengaina et reprit
son revolver. Les bêlements étaient tout proches. Il fit quelques pas, déboucha
dans une clairière semée de buissons. Les chèvres étaient là, broutant l’herbe
et les feuilles des arbres. Elles tournèrent leurs têtes vers lui, curieuses,
mais pas apeurées le moins du monde. L’une d’elles, une jolie bête blanche aux
cornes en forme de lyre, portait un collier autour du cou.


— Des chèvres
domestiques, murmura Ron. Ça devait être le chien du berger… Mais où est-il,
celui-là ?


Il
s’avança, aux aguets. Plusieurs chèvres s’approchèrent, familières. Il écouta,
entendit un halètement d’angoisse, sur sa droite. Il marcha vers un des
buissons, son arme braquée, écarta précautionneusement les feuilles…


Il
arqua les sourcils d’étonnement. Un petit garçon était blotti là, qui le
regardait en ouvrant de grands yeux terrorisés.


Ron rengaina son revolver. L’enfant claquait des dents. Il
ne bougeait pas. Son regard était fixe, son teint blême et il était secoué de
violents frissons.


— Ne crains rien,
dit Ron. Je ne te veux aucun mal.


L’enfant
ne réagit pas, exactement comme s’il ne l’avait pas entendu.


— Comment
t’appelles-tu ? insista Ron. Tu es le berger de ce troupeau ?


L’enfant
ne parlait pas. Il tremblait toujours. Ron se frotta la barbe, perplexe. Ce
gosse était en état de choc. Il ne semblait pourtant pas blessé.


— Tu es d’un village
par ici ? D’une ferme ?


L’enfant
cligna des yeux.


— Bri… gitte…
souffla-t-il. Brigitte…


— Hein ? Qui
c’est ça, Brigitte ?


Mais
l’enfant ne dit rien d’autre. Il se recroquevilla sur lui-même, gémissant tout
bas. Devant son mutisme, Ron fut tenté de faire demi-tour et de le laisser là.
Après tout, il n’était pas concerné par ce qui s’était passé dans cette
clairière. Mais, comme toujours lorsqu’il se trouvait en face d’un enfant, il
songea à Florent. Soupirant, il se pencha.


— Je vais te ramener
chez toi, dit-il. Viens !


Il
posa ses mains sur les épaules de l’enfant qui se ramassa vivement sur
lui-même. Une lueur de frayeur intense illumina son regard vide.


— Ne crains rien,
petit, répéta Ron d’une voix douce. Ne crains rien…


Il
se mit à caresser les cheveux du petit garçon comme il aurait caressé un animal
sauvage. Progressivement, il sentit l’enfant qui se détendait, son souffle qui
se faisait moins haletant. La lueur de folie disparut de ses yeux.


— Ça va mieux ?
demanda Ron.


L’enfant
cilla deux fois. Ron vit que ses yeux se remplissaient de larmes. Ému, il
caressa les épaules du bambin, les pressa doucement.


— Je vais te ramener
chez toi, dit-il à nouveau. C’est par où ?


L’enfant
eut un geste vague, en direction de l’aval du fleuve. Ron se redressa.


— Tu peux
marcher ?


Le
garçonnet ne réagit pas. Ron le saisit à la taille et, sans brusquerie, le prit
dans ses bras.


— Mon cheval est par
là… Tu es déjà monté à cheval ?
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Ron
sauta en selle, gardant l’enfant contre lui, et talonna sa bête. Le cheval se
mit au trot. L’enfant était lourd, inerte comme un sac de sable, sa tête
ballottait de gauche à droite. Ron sentait la chaleur de ses larmes sur sa
main. Ce désespoir muet, poignant, le remuait, mais il n’avait guère le loisir
de consoler le garçonnet. Il songeait à l’horrible blessure du chien. Qu’est-ce
qu’avait bien pu voir ce gosse ? La campagne, les rives du fleuve, les
couleurs de l’automne, tout ce qui naguère, n’était que calme et repos,
apparaissait soudain dangereux, inquiétant. Quelque chose d’effrayant se
cachait là, tout près, et Ron n’avait aucune envie de le rencontrer.


Au
débouché d’une prairie, le cheval se retrouva dans un chemin creux, bordé d’une
haie. Le garçonnet eut un mouvement vers la gauche, comme s’il voulait tendre
les bras. Ron en déduisit que son village, ou sa ferme, se trouvait dans cette
direction. Il fit voleter son cheval et le poussa au galop. Des éclaboussures
de boue jaillirent sous les sabots de l’animal.


— On sera bientôt
arrivés, dit Ron en resserrant son étreinte sur l’enfant. Tu pourras…


Il
n’alla pas au bout de sa phrase. Un coup de feu retentit et le cheval broncha
avant de s’écrouler sur le flanc. D’instinct, Ron sauta de sa selle. Mais il
glissa et roula sur le sol, essayant maladroitement de protéger l’enfant qui
hurlait. Il se meurtrit la jambe en tombant et dut lâcher le bambin. Il tenta
de se relever, mais sa jambe céda sous lui. Il grinça des dents de souffrance
et de peur.


— Merde ! jura-t-il.


Le
cheval abattu hennissait, l’enfant poussait des cris stridents. Assourdi, Ron
rampa en direction de la haie.


— Bouge pas !
cria une voix au-dessus de lui.


Il
leva la tête, vit plusieurs hommes qui le dominaient du haut du talus. L’un
d’eux portait un fusil de guerre. Les autres étaient armés de fourches, de
haches, de gourdins, d’arcs et de flèches. Ron écarta les mains.


— Je ramène ce gosse
chez lui, dit-il. Je…


— Ta gueule !


C’était
bien entendu l’homme au fusil qui commandait le groupe. Il sauta du talus et,
tenant Ron en joue, s’approcha. Il souriait d’un air méchant, se léchait les
lèvres.


— Regardez ce qu’on
a pris, les gars ! dit-il. Un enculé de bandit ! Un de ces fumiers de
pillards !


Ron
dévisagea calmement l’énergumène. Ce n’était pas la première fois qu’il se
trouvait dans ce genre de situation. La première chose à faire, c’était de
garder son sang-froid.


— On va te
crever ! gronda l’homme. On va te couper les couilles et te foutre un fer
rouge dans le trou du cul ! On va…


— Vous feriez mieux
de vous occuper du gosse, le coupa Ron sèchement. Il n’est pas bien.


L’homme
devint tout rouge et, pendant une seconde, Ron crut qu’il allait lui tirer
dessus. Mais un autre paysan cria :


— Eh ! C’est le
petit Noël ! Bon Dieu, qu’est-ce a ?


L’homme
au fusil se retourna. Les paysans se pressaient autour du garçonnet qui
pleurait à chaudes larmes. Ron en profita pour se relever. L’homme au qu’il
fusil se tourna à nouveau vers lui. Le voyant debout, il eut un sursaut.


— Bouge pas,
fumier ! cria-t-il d’une voix hystérique. Bouge pas ou je te crève !


— Qu’est-ce que vous
avez fait à ce môme ? demanda un des paysans.


Ron
leva ses mains à hauteur de ses épaules. Quelle bande d’excités !


— Rien du tout,
répondit-il. Je l’ai trouvé un peu plus haut le long du fleuve, avec un
troupeau de chèvres… Dans cet état… Et son chien est mort.


Les
paysans regardaient Ron avec suspicion. L’homme au fusil fit un pas et,
brutalement, lui enfonça le canon de son arme dans l’estomac. Ron plia les
genoux, le souffle coupé par la douleur.


— Je vais te
crever ! répéta le paysan. Je vais te crever !


— Arrête,
Lequin ! cria un des autres hommes. Déconne pas !


— Je vous dis que je
vais le crever ! hurla le nommé Lequin.


Il
baissa pourtant son fusil et recula. Les yeux emplis de larmes, Ron se
redressa. La colère grondait en lui, mais il se domina.


— Le gosse a
prononcé un nom, dit-il avec difficulté. Brigitte…


— Quoi ?


Un
des paysans se précipita sur lui, écartant l’homme au fusil. Il empoigna Ron
par les revers de sa veste de treillis, le secoua de toutes ses forces.


— Qu’est-ce que tu
racontes ? glapit-il. Qu’est-ce qu’il y a avec Brigitte ?


Furieux,
Ron se dégagea. L’homme lui décocha un coup de poing qu’il n’évita qu’à moitié.
Il grimaça de colère et de douleur et recula. S’il faisait mine de se défendre,
il était sûr que ces cons le tueraient sur place.


— Qu’est-ce qu’il y
a avec Brigitte ? répéta le paysan. Tu vas parler, nom de Dieu !


Le
paysan qui avait retenu Lequin intervint à nouveau.


— Bande de
cons ! cria-t-il. Ça sert à rien de crier ! Faut emmener ce type au
village. Là-bas, le maire saura le faire parler.


Le
paysan qui venait de frapper Ron semblait comme fou. Il roulait des yeux
hagards.


— Ma petite
Brigitte, gémit-il. Ma petite fille…


Il
se détourna, cachant son visage dans ses mains, les épaules tressautantes. Ron
gardait un œil sur l’homme au fusil. Les paysans se rapprochèrent de lui. L’un
d’eux avait pris le petit garçon dans ses bras.


— On t’emmène,
dit-il sèchement. Essaie pas de te tirer ! Ça barderait pour toi !


Ron
haussa les épaules. Quels imbéciles ! Ils ne l’avaient même pas fouillé.
Il avait toujours son revolver. Il y avait donc de l’espoir.


— Et mon
cheval ? dit-il. On ne va pas le laisser là, blessé…


— Ton cheval !
cria Régis. Tiens ! Regarde ce que j’en fais, de ton cheval !


Avant
que Ron puisse intervenir, il leva son fusil et tira à bout portant dans la
tête du pauvre animal. Livide, Ron regarda sa monture qui ruait dans les
spasmes de l’agonie. Un grand silence s’était fait. Ron se tourna vers l’homme
au fusil. Son revolver… Dégainer et régler son compte à ce fumier… Mais les
autres étaient trop nombreux.


L’homme
dut deviner ce qui se passait dans l’esprit de Ron, car il recula vivement, son
arme pointée.


— Bouge pas !
glapit-il.


— J’aurai ta peau,
siffla Ron entre ses dents. Toi, je te jure que j’aurai ta peau !


Il
ne put rien dire de plus. Les paysans le poussaient brutalement en avant, le
frappant à qui mieux mieux.


Ils
suivirent le chemin encaissé et débouchèrent sur une route où subsistaient des
restes d’asphalte craquelés. Là, ils rencontrèrent un autre groupe d’hommes
dont deux portaient des armes à feu. Tous fixèrent Ron avec haine.


— On en tient
un ! cria triomphalement Lequin. Il avait enlevé le petit Noël !


— Et Claudine, vous
avez des indices ? cria un des paysans.


— Non ! On en a
pas. Mais sûr que ce salaud, il nous dira tout ce qu’on veut savoir !


Ron
n’avait pas réagi. Il commençait à regretter amèrement son bon cœur. S’il
n’avait pas voulu secourir le gosse, il n’aurait pas tous ces ennuis, à cette
heure ! Il se jura bien qu’à l’avenir il ne lèverait plus le petit doigt
pour aider qui que ce soit. S’il avait encore un avenir !


La
route sortit de la forêt. Ron découvrit un paysage de champs cultivés, de
prairies où paissaient des vaches et des moutons, de haies séparant des vergers
bien entretenus. Il découvrit même des vignes et, au-delà, un village aux
maisons pour la plupart en bon état, bien remparé derrière des murs de pierres
et de terre et des palissades, exacte réplique du village alpin où il avait
laissé son clan, deux ans auparavant.


Plusieurs
paysans se trouvaient dans les champs, occupés à leurs travaux, mais ils les
abandonnèrent aussitôt et accoururent. Des questions fusèrent, des insultes.
Ron se demanda si on n’allait pas le lyncher, mais on se contenta de lui
cracher dessus, de lui jeter des pierres, de le menacer des pires sévices.


On
le poussa jusqu’aux premières maisons. Ron put voir un vieux poteau indicateur,
des lettres écaillées. « Pessat »… Ça ne lui dit rien. Il y avait longtemps
qu’il ne s’intéressait plus à la géographie des lieux qu’il traversait.


La
foule le poussa, vociférante, jusqu’à la place centrale du village. Là, avec un
étonnement un peu amusé, Ron nota qu’à la façade de la plus grosse maison
pendait un drapeau bleu-blanc-rouge aux couleurs délavées et que les mots
« mairie-école » étaient joliments peints en blanc. Mais il n’eut
guère le loisir de s’étonner plus longtemps. Les gens arrivaient de partout en
criant, en posant des questions, en se bousculant. La plupart des hommes
étaient armés, un peu de bric et de broc. Plusieurs femmes l’étaient également.


— On en tient
un ! cria à nouveau l’homme au fusil. On va le faire parler !


Une
femme se précipita, fendant la foule, hurlant à pleins poumons :


— Noël ! Mon chéri !


L’enfant
que Ron avait découvert dans le buisson parut reprendre vie. Il se débattit,
échappant aux bras de l’homme qui le portait, et se précipita vers ceux de la
femme.


— Maman ! cria
le petit garçon.


La
femme sanglotait. Elle serra l’enfant contre elle, le couvrant de baisers. Ron
considéra la scène avec froideur. Les cris de haine montaient. Il commençait à
en avoir plus qu’assez !


— Qu’on le
pende ! cria une voix de femme, dans la foule.


— Ça serait trop
doux ! Faut le couper en morceaux tout vif !


— À mort !


L’homme
au fusil se tourna vers Ron. Son arme était abaissée… Alors Ron dégaina son
revolver et bondit… sur la femme et l’enfant. Il appliqua le canon du Smith
& Wesson sur la tempe de la femme et cria :


— Vos gueules,
tous !


Les
cris cessèrent comme par enchantement. Un silence stupéfait plana sur la place.
Ron grinça des dents. Même avec cette femme et ce gosse en otages, il aurait du
mal à s’en tirer.


— Bande de
cons ! cria-t-il. Je vous ramène ce gamin et voilà comment vous me
remerciez !


La
femme haletait contre lui. Il resserra son étreinte.


— Vous allez me
donner un cheval pour remplacer celui que vous m’avez tué et vous allez me
laisser partir… Sinon, perdu pour perdu, je la descends !


Il
n’était pas certain qu’il pourrait faire ça. Mais le principal était que les
autres l’en croient capable.


— Reculez !


Personne
ne bougea.


— Reculez !
cria-t-il plus fort.


Du
pouce, il arma le chien du revolver. La femme poussa un petit cri d’épouvante.
Les villageois reculèrent en grondant de rage. Ron tourna la tête, regardant
tout autour de lui. Il était encerclé. Il ne pouvait surveiller tout le monde.
Si quelqu’un s’avisait de lui tirer dans le dos…


Tout
à coup, la foule murmura et ses rangs s’écartèrent. Ron vit un homme d’une
quarantaine d’années, grand et musculeux, qui s’avançait. Il avait le regard
dur, ferme, et tenait un pistolet-mitrailleur Uzi en travers de la poitrine.
Ron se demanda par quel cheminement cette arme israélienne avait pu aboutir
dans ce village perdu au fin fond de la campagne française.


— Lâche cette
femme ! ordonna l’homme.


Il
en fallait un peu plus que des yeux méchants et une mitraillette pour
impressionner Ron.


— Sûrement !
Pour me faire descendre par cette bande d’excités !


L’homme
haussa les épaules.


— Je suis le maire
de ce village. Je représente la loi, l’autorité et la justice. Si tu n’as
commis aucun crime, tu n’as rien à craindre. Et si tu as commis un crime, tu
seras jugé équitablement.


Ron
faillit éclater de rire.


— Des blagues !
cracha-t-il. Je n’ai fait que ramener cet enfant chez lui et vous avez tué mon
cheval, vous m’avez passé à tabac et vous voulez me tuer ! Ne me prenez
pas en plus pour un con, s’il vous plaît !


— Je te garantis…


— Rien du
tout ! Je veux un cheval et qu’on me laisse partir sans m’inquiéter !
Je relâcherai la femme et le gosse quand je serai en sécurité, de l’autre côté
du fleuve !


La
foule grondait. Le maire lui imposa le silence.


— Pas question de te
laisser repartir avec deux des nôtres, dit-il sincèrement. Mais on peut causer…
Qui es-tu ? Qu’est-ce que tu fais par là ?


Ron
hésita. C’était classique. Le faire parler, le distraire avant de tenter de le
descendre… D’un autre côté, s’il pouvait s’expliquer…


— Je voyageais le
long du fleuve quand j’ai découvert cet enfant, dit-il. Il était terrorisé.
Tout ce que j’ai pu tirer de lui, c’est un nom, Brigitte, et la vague
indication d’où il venait. Je le ramenais quand vos administrés, monsieur le
maire, me sont tombés dessus.


Le
maire sembla hésiter.


— Qu’est-ce qui me
prouve que tu dis la vérité ? gronda-t-il. Si tu faisais partie de ceux
qui ont enlevé nos enfants ?


Ron
sourcilla.


— « Vos »
enfants ? Qu’est-ce que vous voulez dire ?


À
ce moment, le nommé Lequin s’avança et cria :


— Écoute pas ce
fumier, Lemoine ! Il te raconte des bobards !


Le
maire se retourna brusquement.


— Toi, ta
gueule ! répliqua-t-il. T’as fait assez de conneries comme ça !


Il
refit face à Ron.


— Une de nos filles
a disparu il y a trois jours… On la cherche partout. Et aujourd’hui… Brigitte…


— Bien sûr ! le
coupa Ron. J’ai enlevé une gamine il y a trois jours, une autre aujourd’hui et
j’enlevais ce gosse par-dessus le marché ! Et j’étais en train de galoper
au beau milieu du chemin, avec l’enfant bien en évidence sur ma selle, en
venant tout droit chez vous sans me cacher… Comme c’est logique !


Le
maire fronça le nez. Ron vit dans ses yeux que son argumentation avait porté.
Il poussa son avantage :


— Réfléchissez, bon
sang ! Si j’avais enlevé cet enfant, est-ce que je serais venu vers
vous ? Vous ne croyez pas plutôt que j’aurais traversé le fleuve et que
j’aurais fichu le camp dans la direction opposée ?


Le
maire ne répondit pas. Ron vit que nombre de villageois s’entre-regardaient,
manifestement indécis. Il hésita, abaissa lentement son revolver, mais sans
lâcher la femme qu’il maintenait, le bras autour de son cou. Il eut une
inspiration.


— Je sais ce que
sont les chasseurs d’esclaves, dit-il sourdement. Je suis moi-même sur leur
piste.


Le
maire le regardait droit dans les yeux. Il soutint son regard.


— Mon fils a été
enlevé lui aussi, il y a presque trois ans.


La
foule murmura. L’homme au fusil cria :


— Il raconte des
blagues ! Tuons-le, ce fumier !


Le
maire pivota sur lui-même, une main sur son pistolet-mitrailleur.


— Tu vas la fermer,
ta sale gueule de con, Régis Lequin ! hurla-t-il. Si t’en lâches encore
une, je te fais avaler tes dents !


Lequin
devint tout rouge et recula, se fondant dans les rangs de la foule. Le maire se
gratta le menton.


— Qu’est-ce qui me
prouve que tu dis la vérité, murmura-t-il pour la seconde fois.


Ron
haussa les épaules.


— Demande au gosse.
Lui, il sait ce qui s’est passé, non ?


— Ouais… Mais toi,
lâcha la femme.


Ron
se mordit les lèvres. Il n’avait pas le choix, s’il voulait faire la preuve de
sa bonne foi. Il soupira, relâcha la femme qui bondit vers le maire, se
retourna et darda sur lui des yeux épouvantés. Ron fit un pas en arrière, sans
rengainer son arme. Il était maintenant à la merci des villageois. Il n’avait
que six balles dans son revolver et ils étaient plus de deux cents.


Le
maire hocha la tête d’un air approbateur, puis sans prendre garde aux murmures
de la foule, il s’agenouilla devant le petit garçon.


— Noël, dit-il
doucement, écoute-moi…


L’enfant
tremblait, accroché à la robe de sa mère. Il leva vers le maire un regard
halluciné.


— Est-ce que ce
monsieur t’a fait du mal ? Parle sans crainte…


Ron
serra les dents. Et dire que sa survie dépendait du témoignage d’un gosse à
demi fou de peur !


Pendant
plusieurs secondes, Noël ne dit rien, comme s’il n’avait pas compris. Le maire
répéta sa question, encore plus doucement. Enfin, l’enfant regarda Ron et,
lentement, secoua la tête. Ron soupira, avec l’impression que tous les muscles
de son corps se détendaient enfin.


— Qu’est-ce qui
s’est passé, mon petit Noël ? insista le maire. Raconte-moi… Tu sais que
je vous protège, tous. Je suis votre ami…


Noël
se retourna, enfouit son visage dans les bras de sa mère et poussa un cri aigu.


— Vous n’en tirerez
rien pour le moment, dit Ron. Il est complètement choqué par ce qu’il a vu. Je
ne sais pas ce que ça peut être, mais ça s’est acharné sur son chien avec une
férocité que je n’ai pas souvent connue… Et pourtant j’en ai déjà vu de pas
drôles !


Le
maire leva la tête vers lui. Il allait parler, mais des cris se firent
entendre, de l’autre côté de la place. Ron, le maire, la foule, se tournèrent
dans cette direction.


Trois
hommes accouraient, hurlants. L’un d’eux tenait son manteau roulé comme un sac.
Il pleurait. À travers un fouillis de phrases incohérentes, Ron crut
comprendre :


— … On a retrouvé
Claudine !


Et
encore :


— … Elle a été
bouffée !


Des
cris montèrent, horrifiés. Le maire leva les mains.


— Racontez !
hurla-t-il.


L’un
des hommes jeta un regard à Ron.


— On a été… là où…
ce type a dit qu’il avait vu Noël. On… on a trouvé…


Il
ne put achever sa phrase. Le paysan qui tenait le manteau le déroula. Ron eut
un sursaut. Et il comprit pourquoi Noël était si épouvanté.


Il
se demanda s’il faisait un cauchemar. Mais non… Il voyait bien un petit bras à
la chair grillée, plusieurs os brisés comme si on avait voulu en extraire la
moelle et surtout une tête d’adolescente, tranchée juste sous le menton et dont
la chair de toute une joue avait été soigneusement retirée, laissant voir les
dents dans un horrible rictus.


Une
femme poussa un hurlement et s’évanouit. Ron se détourna, se retenant à
grand-peine pour ne pas vomir.


— Faut qu’on
retrouve Brigitte ! cria l’homme qui avait assailli Ron. Ma petite
fille !


Il
tomba à genoux et se mit à sangloter. Le maire leva vers Ron des yeux hagards.


* *

*


Serpent
sortit de la hutte de branchages dissimulée au cœur du taillis. Elle tripotait
ses nattes, de chaque côté de sa tête, et un large sourire éclairait son
visage. Elle fit quelques pas, respira l’air frais de ce beau jour d’automne.
Elle aperçut alors Venin. Son amie était assise au pied d’un arbre, les jambes
repliées et taillait une perche à l’aide de son couteau. Serpent marcha jusqu’à
elle. Venin leva la tête en l’entendant arriver. Ses yeux étaient plus sombres
que jamais, et Serpent y lut quelque chose qu’elle n’avait jamais encore connu.
Comme un doute…


— Qu’est-ce que
t’as ? demanda la fillette.


Venin
ne répondit pas.


— Tu penses à
Ron ?


À
la rougeur qui empourpra le front de Venin, Serpent comprit qu’elle avait vu
juste. Elle éclata de rire.


— Après ce que vous
avez fait, je comprends ça ! Pourquoi t’as pas voulu que je le fasse aussi
avec lui ?


Venin
planta la lame de son couteau dans le sol.


— T’es trop
jeune !


Serpent
eut une moue dubitative.


— Pourquoi trop
jeune ? Je comprends pas.


— Comment
t’expliquer… Le corps d’une fille n’est pas toujours prêt pour… pour ça. Après
les premiers sangs, tu pourras. Pas avant.


Serpent
secoua la tête de dépit. Elle souleva sa tunique, écarta ses cuisses et caressa
sa fente glabre.


— Pourtant, quand je
me touche, c’est bon !


— Ça veut rien dire.
Si… si un homme te pénétrait, ça pourrait te blesser.


— Et quand est-ce
que je les aurai, mes premiers sangs ?


Venin
considéra le pubis enfantin de sa sœur. Quelques poils y apparaissaient.


— Pas tout de suite,
mais sûrement bientôt.


Serpent
eut un large sourire.


— Et dès que je les
aurai, alors…


— Alors oui, tu
pourras.


— Comme toi ?


— Comme moi !


— Et… et si on
retrouve Ron, tu… tu me laisseras faire avec lui ? J’aimerais !


Venin
hésita. La perspective de voir Serpent et Ron s’aimer devant elle ne
l’enchantait guère. Quelque chose d’inexplicable lui pinçait le cœur à cette
simple idée.


— Je t’en
prie ! supplia Serpent. Sois gentille !


Venin
songea que, de toute manière, il y avait peu de chances pour qu’elles
retrouvent jamais Ron. Elle pouvait bien faire plaisir à Serpent.


— Mais oui,
dit-elle. Je te laisserai faire.


Serpent
applaudit.


— Tout ce que vous
avez fait, hein ? Tout !


Venin
se mit à rire. Tout… Serpent était un peu présomptueuse… et très
innocente !


— Mais oui…
Tout !


Venin
se leva. Serpent était rouge de plaisir et sautait comme un cabri.


— Comment est la
fille ? demanda Venin en montrant la hutte.


Serpent
se calma et ses yeux se durcirent.


— Elle pleure et se
plaint qu’elle a faim. Elle s’est chiée dessus ! J’ai vérifié ses liens.
Elle est toujours bien attachée.


Serpent
posa sa main sur le bras de Venin.


— On va…


Venin
regardait le sol devant ses pieds. Son visage se durcit et devint effrayant,
méconnaissable.


— Ouais,
gronda-t-elle. Ces ordures ont dû trouver les restes de l’autre. Au tour de
celle-ci. Va la chercher !


Serpent
courut jusqu’à la hutte. Quelques instants passèrent et elle en revint,
poussant devant elle une adolescente entièrement nue, qui avait les mains liées
derrière le dos et qui pleurait à chaudes larmes. Une large plaque d’excréments
lui marbrait l’intérieur des cuisses.


Arrivée
devant Venin, Serpent frappa la fille de la poignée de son coutelas, la forçant
à s’agenouiller. Venin regarda longuement la bouche qui tremblait de terreur.


— Comment tu
t’appelles ? demanda-t-elle d’une voix rauque.


La
fille ouvrit la bouche et balbutia :


— Bri… Brigitte
Neveu, ma… madame.


— Quel âge
t’as ? demanda Serpent.


— Quatorze ans.


— T’es de
Pessat ?


— Oui… Qu’est-ce…
qu’est-ce que vous allez me faire ?


Venin
regardait la jeune fille, songeuse. Naguère, elle lui aurait décrit avec
raffinement les tortures qu’elle avait l’intention de lui faire subir,
jouissant de son affolement avant de jouir du bonheur de la faire souffrir, de
la tuer enfin et de se repaître de sa chair. Elle avait toujours procédé ainsi,
avec ses victimes. Mais depuis sa rencontre avec Ron, quelque chose avait
changé, en elle.


Ron…
Ron qui n’avait pas été méchant, qui n’avait pas menacé Serpent, comme
l’avaient fait tous les autres, tous ceux à qui elles avaient tendu leur piège
habituel, infaillible. TOUS avaient voulu se saisir de Serpent, ou l’avaient
menacée, ou même avaient tenté de l’abattre. Mais c’était eux qui étaient
morts. Eux que Serpent et Venin avaient tués, avaient dévorés. Eux à qui elles
avaient tranché la tête.


Avec
Ron, ça ne s’était pas passé comme ça. Dans l’esprit de Venin, quelque chose
avait basculé. Un soupçon horrible, un doute effrayant, la hantaient. Et si
tout cela n’avait jamais eu aucun sens ?


Venin
ferma les yeux. Elle avait tué des dizaines d’hommes, de femmes et d’enfants,
d’abord avec sa mère, puis seule, et maintenant avec Serpent. Serpent en qui
elle voyait l’enfant qu’elle avait été. Serpent avec qui elle se conduisait
comme sa mère s’était conduite avec elle…


Elle
avait coupé des têtes et mangé de la chair humaine. Serpent coupait aussi des
têtes et mangeait de la chair humaine. Venin buvait du sang rouge et avait
tatoué sur sa peau la sublimation de ses meurtres. Non… Ça ne pouvait pas être
inutile. Et tous les Ron de la Terre n’y pouvaient rien ! Non plus que la
douceur qui l’envahissait tout entière quand elle évoquait le souvenir de ses
mains sur sa peau, de ses lèvres sur ses seins, de son sexe la possédant et
l’amenant au plaisir.


— Qu’est-ce que vous
allez me faire ? répéta la jeune fille, misérablement.


Venin
ne répondait toujours pas. Alors ce fut Serpent qui parla, et sa voix débordait
d’excitation.


— On va te
tuer ! s’exclama-t-elle. On va t’ouvrir le ventre, te couper la tête…
Ensuite on te mangera le foie et le cœur !


Serpent
éclata de rire tandis que la prisonnière dardait sur elle des yeux démesurément
agrandis par l’épouvante. La fillette tâta ostensiblement le fil de son
poignard, comme elle avait vu Venin le faire souvent.


— C’est… c’est pas
vrai, dit la jeune fille. Vous… vous blaguez !


— Pas du tout,
répliqua Serpent en se dandinant sur elle-même. T’es de Pessat, et tous ceux de
Pessat, on va les tuer ! C’est comme ça !


La
jeune fille tourna la tête vers Venin qui la considérait, impassible.


— Mais… je vous ai
rien fait, gémit-elle.


Elle
se mit à hurler, se relevant pour fuir. Serpent frappa, vive comme la foudre,
lui tranchant les tendons du genou droit. La malheureuse tomba sur le ventre,
la jambe ensanglantée. Serpent s’assit sur son dos. La prisonnière, malgré sa
blessure, se tortilla sur elle-même, essayant de s’échapper, frappant le sol de
sa jambe valide. Mais Serpent la maîtrisa facilement.


Venin
fixait les deux fillettes, se demandant pourquoi elle ne ressentait rien.


Serpent
la regarda, les yeux brillants.


— Je peux la
tuer ? demanda-t-elle. Je peux ?


Venin
soupira. Elle acquiesça et Serpent poussa un grondement de satisfaction. Elle
se pencha sur sa victime, appliqua la lame de son couteau entre ses omoplates.


— Je vais te
découper… commença-t-elle avec jubilation.


— Ça suffit !
la coupa Venin. Tue-la proprement sans la faire souffrir !


Serpent
lui jeta un regard étonné. Mais, sans discuter, elle se pencha et tâta sous le
sein droit de la jeune fille hurlante.


— Au cœur ! lui
ordonna Venin. Vite, qu’on en finisse !


— Bon, bon !
ronchonna Serpent en changeant de côté.


Elle
assura son poignard dans sa main et frappa, avec précision, entre les côtes. Le
sang jaillit, maculant ses mains et ses avant-bras.


— Voilà ! dit
la fillette en se relevant, la mine maussade. T’es contente ?


Venin
se mordait les lèvres. Elle se força à regarder le sang qui coulait, souillant
la mousse.


— Ça va comme ça,
soupira-t-elle.


Elle
saisit la branche qu’elle avait taillée et l’enfonça dans le sol, à côté du
corps tressautant.


— Coupe-lui la tête
et plante-la sur le bâton, ordonna-t-elle à Serpent.


Serpent
léchait le sang sur ses mains. Elle ouvrit une bouche ronde.


— Mais… y a de la
bonne viande…


— J’ai dit
non !


Venin
foudroya Serpent du regard. Mais elle s’adoucit aussitôt. Elle montra la forêt.


— Ils ne vont pas
tarder à venir, dit-elle. Ils vont nous chercher. On a encore beaucoup de
pièges à poser. Viens…


Serpent
baissait le nez. Venin lui sourit, caressa son crâne rasé.


— T’en fais pas,
dit-elle avec douceur. On va en tuer beaucoup. Il y aura plus de viande que tu
ne pourras jamais en avaler !


* *

*


— Qu’est-ce que vous
pensez de cette histoire ? demanda Francis Lemoine à Ron.


Les
deux hommes étaient seuls. Ron laissa son regard errer sur le buste de la
République, sur les avis – manuscrits – placardés aux murs. Le maire
de Pessat semblait beaucoup tenir aux rites du passé. Ma foi… Dans ce monde
détruit, en ces temps de folie, on se raccrochait à ce qu’on pouvait.


— Qu’est-ce que vous
voulez que j’en pense ?


Ron
restait sur ses gardes. Les villageois ne l’avaient plus menacé et même, avec
cette versatilité caractéristique des foules, lui avaient manifesté une
certaine sympathie – à part le nommé Régis Lequin, l’homme au fusil. Mais
il n’oubliait pas les coups reçus, son cheval mort, et la rancune brûlait en
lui. Le maire avait tenu à l’inviter à rester, à se reposer, tout le temps
qu’il voudrait. Mais il n’avait pas parlé de lui remplacer sa monture.
L’hostilité de Ron demeurait entière pour ces brutes de villageois.


— C’est un animal
qui a fait ça, à votre avis ?


Ron
pinça les lèvres.


— Un animal aurait
fait cuire la gamine ? répliqua-t-il sèchement.


Francis
Lemoine se prit la tête entre les mains.


— Je déconne,
souffla-t-il.


Malgré
son antipathie, Ron eut presque pitié de lui. Mais il ne pouvait de toute façon
guère l’aider. Et puis aider les autres, il le savait d’expérience, ça ne
rapportait jamais rien de bon.


— Qu’est-ce que vous
avez vu, exactement, au bord du fleuve ?


À
nouveau, Ron raconta les circonstances dans lesquelles il avait découvert le
petit Noël. Juste comme il se taisait, une grande femme brune, au visage
ouvert, mais pâle, entra dans la salle de la mairie, portant une bouteille et
deux verres. Ses yeux étaient rouges de larmes.


— Ma femme, Agathe,
dit Lemoine. Elle… elle est apparentée à la famille de… de la pauvre Claudine.
Ce sont des cousins.


Ron
salua la femme de la tête, sans se lever, sur sa réserve. Agathe Lemoine
s’approcha de lui. Elle était très belle. Elle lui fit songer à Ethel. Le même
genre de femme approchant de la maturité, mais dans la plénitude de ses
charmes.


— Je voulais vous
remercier pour… ce que vous avez fait, dit-elle d’une voix mal assurée.
Excusez… excusez les autres. Ils ont peur de vous. On a toujours peur des
inconnus. Vous… vous comprenez…


Ron
comprenait parfaitement, mais il n’avait pas envie de se rendre si facilement.


— Je ne voulais
faire peur à personne, dit-il froidement. On a tué mon cheval, on m’a frappé et
on voulait me tuer !


Agathe
Lemoine cilla.


— Je vous demande
pardon au nom de tous. Mon mari vous dédommagera. En… en attendant que vous
repartiez, vous êtes notre invité, monsieur…


Elle
laissa sa voix en suspens. Ron soupira.


— Appelez-moi Ron,
dit-il. Mon nom n’a aucune importance. De toute façon, je l’ai presque oublié.


Agathe
Lemoine se retira sur un sourire crispé. Son époux déboucha la bouteille,
servit le vin avec un respect évident.


— Il date d’avant la
guerre, dit-il. Il ne m’en reste plus beaucoup. C’est du bon ! Un bordeaux
comme on n’en fait plus !


Il
leva son verre. Ron l’imita, après une infime hésitation. Lemoine croyait-il
qu’il allait l’amadouer avec du vieux Bordeaux ?


Il
but néanmoins. Le vin était effectivement remarquable. Il n’avait plus eu
l’occasion d’en boire depuis si longtemps ! Il ne put s’empêcher de
marquer sa satisfaction d’un petit claquement de langue. Lemoine se mit à rire,
malgré son accablement.


— Je vous l’avais
dit !


Il
reprit son sérieux.


— C’est pas
croyable, une histoire pareille, dit-il.


On…
on a bouffé… la gosse ! Bon Dieu… Du cannibalisme ! Vous y croyez,
vous ?


Ron
reposa son verre.


— J’ai déjà vu ça,
pendant la guerre. Des types qui étaient devenus complètement siphonnés.


— Bordel de Dieu…


Lemoine
frappa du plat de la main sur son bureau.


— Je vous jure que
le monstre qui a fait ça, on va le débusquer et lui faire passer le goût de la
chair humaine !


Ron
ne répondit pas. Le maire ferma les yeux un instant avant de reprendre, plus
calme :


— Ce que vous avez
raconté à propos de votre fils… C’était vrai ?


Ron
acquiesça lentement.


— C’était vrai… Je
veux aller jusqu’à Paris. Là-bas, j’ai un nom. Il est possible que ce soit
l’homme qui a acheté mon fils. Si c’est le cas, je lui ferai cracher tout ce
qu’il sait.


Francis
Lemoine semblait dubitatif.


— Après tout ce
temps, vous espérez réussir ?


Ron
ferma les yeux, refusant la lassitude qui l’envahissait.


— Les miens m’ont
rejeté, murmura-t-il. Il ne me reste plus que ça… Retrouver mon fils. Si je ne
m’accroche pas, autant me laisser couler tout de suite.


Il
y eut un long silence. Les deux hommes réfléchissaient. Ils finirent leur verre
et Lemoine resservit.


— Vous croyez qu’on
a à faire à des chasseurs d’esclaves ? demanda enfin le maire.


— Je ne sais pas. Si
ce sont des chasseurs d’esclaves, pourquoi auraient-ils tué la fille ? Et
surtout pourquoi…


— Ouais… Pourquoi
ils l’auraient mangée ? Nom de Dieu… C’est un cauchemar !


— Un cauchemar dont
il faudrait vous éveiller. Il y a une autre fille qui a disparu !


Francis
Lemoine vida son verre cul sec. Ron remarqua que sa main tremblait.


— Ce qu’il faudrait,
dit-il, c’est que Noël raconte ce qu’il a vu.


Lemoine
haussa les épaules.


— Il en est
incapable pour le moment. Plus tard, Agathe l’interrogera. Elle saura s’y
prendre mieux que moi avec ce pauvre gosse.


Lemoine
se leva, alla se planter devant la fenêtre, regarda le ciel qui s’assombrissait
à l’approche de la nuit.


— Et dire qu’il y a
cette pauvre Brigitte quelque part, aux mains d’un monstre… Et qu’on peut rien
faire jusqu’à demain matin !


Ron
ne répondit pas. Il pensait à la forêt. Et il pensait à Venin et à Serpent.


* *

*


Serpent
saisit la main que lui tendait Venin et sortit précautionneusement de la fosse,
rentrant le ventre pour ne pas s’érafler aux branches aiguës qui pointaient,
orientées dans tous les sens. Elle eut un rire silencieux.


— S’il y en a un qui
met la jambe là-dedans, dit-elle, il va comprendre sa douleur !


Venin
ne répondit pas. Elle s’allongea au bord de la fosse et trempa sa main dans
l’excrément tout frais qu’elle venait de faire. Elle en badigeonna
soigneusement les branchettes.


— Pourquoi t’y mets
de la merde ? demanda Serpent.


Venin
acheva sa tâche répugnante avant de répondre :


— Parce qu’avec de
la merde, les blessures s’empoisonnent toujours. Celui qui mettra la jambe
dedans, même s’il crève pas sur le coup, il est sûr d’y passer plus tard.


Elle
se releva, essuya sa main dans l’herbe, dispersa ses reliquats du bout de son
pied.


— Maintenant, faut
camoufler le trou, dit-elle.


Les
deux femmes s’affairèrent pendant plusieurs minutes, disposant un lit de
branchages au-dessus de la fosse et le recouvrant de feuilles mortes et de
mousse. Puis Venin recula et considéra son œuvre d’un œil critique. Elle avait
parfaitement choisi l’emplacement de ce piège. Juste en dessous d’un gros tronc
d’arbre qu’on ne pouvait pas ne pas enjamber. Et celui qui l’enjamberait…


— Tu crois qu’on a
assez posé de pièges ? demanda Serpent.


Venin
secoua la tête.


— On n’en pose
jamais assez. Mais on ne voit plus rien. Rentrons… On continuera demain.


Elle
se mit en marche à travers le sous-bois, dans l’obscurité qui se faisait
presque totale. Elle avançait à pas comptés, effectuant de brusques détours, se
penchant pour éviter des branches basses. Serpent calquait sa marche sur elle,
mettant ses pieds exactement où elle mettait les siens. Elles avancèrent ainsi
pendant environ trois cents mètres, puis Venin reprit une allure normale.


— Voilà, dit-elle.
Toute cette partie de la forêt est piégée. Tu sauras t’y retrouver ?


— T’en fais
pas ! J’ai repéré tous les coins malsains !


Serpent
eut un ricanement qui n’était pas celui d’une fillette.


— Il y en a pas
beaucoup qui en sortiront, de ce bois !


— Oui…


Venin
sauta sur un gros rocher qui affleurait la surface du sol. Il faisait
maintenant complètement nuit, mais elle avait l’impression d’y voir comme en
plein jour. Serpent et elle connaissaient si bien cette forêt, depuis qu’elles
y avaient élu domicile !


À
cinq cents mètres sur sa droite, Venin savait qu’un ruisseau coulait entre deux
rives encaissées. C’était ce ruisseau qui formait la base de sa deuxième ligne
de pièges. Sur près de quatre cents mètres de large, ses berges étaient farcies
de trappes, de herses de bois, de lacets… Son imagination et celle de Serpent,
aussi bien que tout ce qu’elle avait pu apprendre depuis son enfance avaient
trouvé là le terrain idéal pour s’épanouir.


— Viens, reprit
Venin.


Elle
obliqua sur sa gauche, tournant le dos au ruisseau. Le terrain s’abaissa
progressivement pour former une sorte de cuvette dont tout le fond était
tapissé de fougères qui montaient presque à la hauteur des têtes des deux
jeunes filles. Venin s’agenouilla, tâta longuement le sol de ses mains, les
yeux écarquillés dans l’obscurité. Elle déplaça un tas de fougères coupées,
plongea sa main dans un trou. Elle se releva, tenant une lance faite d’une
branche à la pointe durcie au feu.


— Tu te mettras là,
quand le moment sera venu, dit-elle. Ensuite, tu sais ce que tu as à faire…


— Ouais ! On
rigolera bien…


— Arrête, tu
veux !


Venin
avait empoigné le bras de Serpent. Elle serra si fort que la fillette glapit de
douleur.


— Il ne s’agit pas
de rigoler, mais de faire la guerre, dit Venin d’une voix dure. Et dans une
guerre, tout le monde peut être tué ! Toi aussi, tu peux l’être !
N’oublie pas que si tu les rates, eux, ils ne te rateront pas. Et je ne veux pas
que tu meures !


La
voix de Venin s’était adoucie sur ces dernières paroles. La jeune fille relâcha
son étreinte. Serpent se frotta le bras.


— Pourquoi tu veux
pas que je meure ? demanda-t-elle d’une voix étonnée. Faut bien qu’on
meure tous un jour, non ? Tu le dis tout le temps.


Venin
se détourna. Tout était confus, dans sa tête. Tout s’y mélangeait. Ses
sentiments, son affection pour Serpent. Ses envies de meurtre, sa haine. Et
même ce qu’elle avait ressenti en faisant l’amour avec Ron.


— Je ne veux pas que
tu meures parce que nous avons encore des tas de choses à faire, répondit-elle.
Maintenant viens ! Il se fait tard et on n’y voit plus rien. On pourrait
être victimes de nos propres pièges.


— Peuh ! Ça
risque pas ! Je les connais par cœur !


Néanmoins,
Serpent suivit Venin jusqu’en haut de la cuvette. Les deux jeunes filles
s’enfoncèrent dans la forêt. Elles marchèrent une bonne heure avant de
déboucher dans une clairière où s’élevaient les ruines d’une hutte de
charbonnier. Elles y pénétrèrent et se laissèrent tomber sur leurs litières de
fougères séchées.


Serpent
soupira, prit son pouce et se serra contre Venin.


— Je suis fatiguée,
murmura-t-elle d’une voix lasse.


Venin
sourit et lui entoura les épaules de son bras.


C’était
une toute petite fille. Une tueuse impitoyable et sanguinaire, mais une toute
petite fille.


Elles s’éveillèrent avec le jour et sortirent de leur
hutte. Venin se dirigea vers un taillis, fouilla un instant dans les buissons
et revint, portant un petit lapin qui gigotait encore. Elle l’assomma d’un coup
de poing.


— Pas de feu,
aujourd’hui, dit-elle à Serpent qui se penchait au-dessus du foyer. La fumée
pourrait nous faire repérer.


Elle
dépouilla l’animal et le partagea d’un coup de coutelas. Silencieuses, les deux
jeunes filles dévorèrent la viande crue et chaude, sans même s’asseoir dans
l’herbe. Ensuite, Venin alla chercher sa Kalashnikoff dans la hutte. Serpent la
suivit. Elle la regardait avec des yeux brillants.


Venin
lui fit face.


— Je suis sûre que
c’est pour aujourd’hui, dit-elle. Tu sais où tu dois aller ?


Serpent
hocha la tête.


— Oui. Je dois me
tenir vers les pièges du côté du fleuve.


— C’est ça…


— J’y vais !


Serpent
tourna les talons. Venin la retint par l’épaule.


— Fais gaffe aux
chiens, dit-elle. Ils sont plus malins que les hommes !


Serpent
éclata de rire et dégaina son coutelas.


— Ils me font pas
peur. Te bile pas pour moi !


Venin
la lâcha. Serpent se mit à courir, jouant avec son arc et ses flèches. Venin la
suivit du regard jusqu’à ce qu’elle disparaisse au milieu des taillis. Elle
soupira, et, à son tour, se dirigea vers le couvert.


Elle
marcha une bonne demi-heure avant de s’arrêter en bordure d’un hallier où un
fouillis de branches et de troncs abattus formaient une barrière presque
infranchissable. Elle s’agenouilla et, avec précautions, fouilla dans l’herbe
mouillée de rosée. Elle sourit. Une fine cordelette de fibres tressées courait
à quelques centimètres du sol. Elle leva la tête, regarda fixement le taillis.
On ne pouvait rien voir. Son camouflage était parfait.


Elle
sourit et se releva. Elle enjamba soigneusement la cordelette, longea le
roncier jusqu’à une coulée étroite dans laquelle elle se glissa. Elle traversa
le fouillis épineux, jusqu’à déboucher sur un layon. Elle s’agenouilla à
nouveau et examina la fosse qu’elle avait creusée là. Le camouflage en était
également parfait.


Venin
réfléchit. Elles avaient disposé une bonne cinquantaine de pièges divers, dans
cette forêt. Sans doute, avec du temps, auraient-elles pu en tendre d’autres.
Mais après tout, cinquante pièges suffisaient à transformer cette paisible
futaie en un ennemi mortel pour ceux qui oseraient s’y aventurer. Et les gens
de Pessat s’y aventureraient. Après les meurtres des deux gamines, ils
n’allaient certainement pas rester chez eux sans bouger !


Venin
caressa le canon de son AK47. En plus des pièges, Serpent et elle étaient bien
armées.


Elle
se mit à rire, pensant à son père.


Ils
allaient payer, ceux de Pessat !
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En
s’éveillant, Ron mit plusieurs secondes pour identifier la sensation bizarre
qui l’habitait. C’était du bien-être, tout simplement ! Quel contact
étrange que celui des draps, pour lui qui dormait depuis des mois à la dure. Il
se redressa. Il avait la tête lourde, la bouche pâteuse. Ça aussi, il en avait
perdu l’habitude ! La gueule de bois, ça s’oubliait aussi vite que la
saveur du vin et du confort.


Assis
dans son lit, Ron fourragea dans sa tignasse hirsute. Il se souvenait d’avoir
soupé avec Francis Lemoine, sa femme – du diable s’il se souvenait de son
nom ! – et de leurs fils. Ils avaient pas mal bu, comme pour oublier
ce que les paysans avaient trouvé dans la forêt. Quelqu’un l’avait couché dans
cette chambre. Qui ? Sans doute Lemoine. Mais il n’en avait aucun
souvenir !


— Eh bien, marmonna
Ron. Quelle cuite !


Il
se mit à rire doucement. C’était bigrement agréable, de se soûler, en passant,
d’oublier ses soucis dans une maison accueillante, de bien manger, de dormir
dans un vrai lit. Pour un peu, ce matin, Ron aurait trouvé sympathiques tous
les habitants de Pessat et compati à leurs malheurs.


Non…
Pas tous ! Il gardait un souvenir, malgré les vapeurs de l’alcool. Celui
du nommé Régis Lequin. Et sous la forme d’un beau bleu au creux de l’estomac.
Et ça, comme la mort de son cheval, il n’était pas près de l’oublier !
Même après une soirée bien arrosée.


Ron
repoussa draps et couvertures et s’assit au bord du lit. Il était nu. Il ne se
rappelait pas s’être déshabillé. Par une étrange association d’idées, il songea
à la très jolie femme de Lemoine – Ça y était ! Il se souvenait de
son prénom : Agathe ! – et il se sentit rougir. Ce n’était tout
de même pas elle qui l’avait déshabillé et mis au lit !


Ron
se leva et marcha, un peu vacillant, jusqu’à la fenêtre de sa chambre. Il
regarda au-dehors et cligna des yeux. Un magnifique soleil baignait la place
centrale du village, nimbant la vieille fontaine entourée de platanes aux
feuilles vert sombre et pourpre. Ron resta plusieurs minutes immobile, à
regarder des femmes qui allaient remplir leurs seaux, s’asseyaient sur la
margelle de la fontaine et bavardaient avec force gestes, comme pour prendre
l’univers à témoin de leurs propos. Il sourit. Avec un peu d’imagination, il
aurait pu se croire revenu aux temps d’autrefois, quand le monde était encore
civilisé.


Mais
non… Dans le monde d’autrefois, celui qu’il avait connu, il n’y avait plus de
fontaines et de femmes qui allaient y remplir des seaux. Il y avait l’eau
courante. Les fontaines, c’était encore plus vieux. Paradoxe… La folie des
hommes avait fait que le présent rejoignait un très lointain passé.


Ron
entendit un bruit derrière lui et se retourna. Il eut un haut-le-corps. Agathe
Lemoine se tenait dans l’embrasure de la porte, une cruche fumante à la main.
Machinalement, il ramena ses mains devant son sexe.


— Je suis désolée,
dit Agathe Lemoine. J’ai frappé, mais vous n’avez pas répondu. J’ai pensé que
vous dormiez toujours.


Ron
était rouge jusqu’aux oreilles.


— Je… je rêvais,
balbutia-t-il. Je n’ai pas entendu.


Agathe
Lemoine souriait. Elle ne semblait pas gênée le moins du monde. Elle le détaillait
d’un air appréciateur.


— Ne soyez pas
confus, dit-elle d’une voix un peu moqueuse. Hier soir, c’est moi qui vous ai
couchés, mon mari et vous ! Vous ne teniez plus debout… J’ai l’habitude
des corps d’hommes. J’ai été infirmière militaire. C’est là-bas que j’ai connu
mon mari. Et ici, je fais plus ou moins office de docteur… ou plutôt de
rebouteux !


Elle
traversa tranquillement la pièce, passant devant Ron figé, versa l’eau de sa
cruche dans une cuvette.


— Pour votre
toilette, précisa-t-elle. Quand vous aurez terminé, votre petit déjeuner vous
attendra en bas. Je pense que vous saurez trouver le chemin. Au besoin,
guidez-vous à l’odeur !


Elle
se fichait gentiment de lui. Elle retraversa la pièce, se retourna. Elle avait
froncé les sourcils et semblait songeuse.


— Vous êtes tout
couturé de cicatrices… Je me mêle peut-être de ce qui ne me regarde pas, mais…
c’est la guerre ?


Ron
secoua la tête.


— Non… J’ai fait la
guerre sans prendre un seul mauvais coup. C’est après…


— Je vois…


— Non, vous ne voyez
pas.


Une
étrange irritation habita soudain Ron.


— Si vous voulez le
savoir, j’ai vécu pas mal de coups durs, ces derniers temps. J’ai même été
gladiateur ! Eh oui… Comme au temps des Romains. J’ai fait un peu tout,
dans ma vie !


Il
se sentait stupide, avec ses mains jointes devant son bas-ventre. Il se
retourna, s’appuya au chambranle de la fenêtre, subitement amer.


— Je préfère oublier
ça, murmura-t-il. Laissez-moi, maintenant.


Il
entendit la porte qui se refermait doucement. Il expédia sa toilette,
s’habilla. Ses armes étaient posées contre le mur, à côté de son lit. Il
hésita. Il ne lui aurait pas déplu, pour un temps, de les laisser où elles
étaient. Mais sa méfiance, instinctive, était trop forte. Il ceignit le
baudrier de son revolver, calant l’arme sous son aisselle, comme il faisait
depuis toujours. Par contre, il saisit son fusil d’assaut, en retira le
chargeur plein qu’il rangea dans son sac. Il ouvrit une armoire, y déposa
l’arme. Puis il sortit de la chambre.


Il
suivit un couloir, descendit un escalier, se retrouva dans un vaste salon aux
meubles simples, mais d’apparence confortable. Il fronça les sourcils. Il
n’avait qu’un vague, très vague souvenir de cette pièce. Il devait vraiment en
tenir une belle, la veille au soir !


Il
fit quelques pas, s’arrêta, interdit. En face de lui, tout un pan de mur était
occupé par une bibliothèque bourrée de livres.


— Nom de Dieu !
s’exclama-t-il.


Il
se demandait s’il rêvait. Des livres ! Des dizaines et des dizaines de
livres ! Plus qu’il n’en avait jamais vu depuis une éternité ! Il
sentit ses yeux s’emplir de larmes, maudit son émotion. Mais il n’y pouvait
rien. Pour lui, les livres étaient et resteraient les plus précieux, les plus
vivants témoignages de ce qui n’était plus. Il leur porterait un respect et un
amour démesurés, jusqu’à son dernier souffle.


Il
s’approcha de la bibliothèque, passa une main sur les ouvrages, lut des titres
au hasard. Il y avait de tous les genres, de tous les auteurs, dans des
éditions de luxe ou bon marché, français ou étrangers, et même des bandes
dessinées. Il prit un livre sans choisir. « La Foire aux Garçons »,
de Philippe Hériat. Il pouffa de rire. Il l’avait dévoré, autrefois, à l’époque
de ses quinze ans. Quel drôle de hasard ! Toucher un bouquin pour la
première fois depuis des années et tomber sur une histoire libertine !
Dans le fond, il aimait autant ça qu’un texte chiant !


Il
feuilleta le livre, à la recherche d’un des passages qui l’avaient le plus
intéressé dans son adolescence. Il le trouva rapidement, se mit à lire, debout,
retrouvant avec émerveillement la magie de la lecture, le pouvoir des mots
imprimés et les fantasmes qu’ils faisaient rjaître en lui.


On
se racla discrètement la gorge dans son dos. Il se retourna et se trouva une
nouvelle fois nez à nez avec Agathe Lemoine. Il se sentit tout bête. Il referma
le livre, le rangea où il l’avait pris.


— Je ne me souvenais
plus que je savais lire, dit-il.


Agathe
Lemoine souriait. Ron fut sûr qu’elle avait identifié le livre qu’il lisait.


— Votre déjeuner est
prêt, dit la jeune femme. Venez.


Il
la suivit dans la cuisine, s’assit au bout de la table. Agathe lui servit une
omelette, du jambon, du vin blanc dans un grand verre, une énorme miche de
pain. Il regarda son assiette fumante, saisit sa fourchette.


— Je crois que je
boirai plutôt de l’eau, ce matin, dit-il.


Agathe
Lemoine éclata de rire et alla chercher une carafe. Ron se mit à manger. Agathe
s’assit en face de lui, devant un bol de lait chaud dans lequel elle émietta du
pain. Ils se regardèrent sans parler. Il admira ses cheveux sombres et bouclés,
son teint mat, son visage plein. Ses sourcils étaient très noirs, fournis, et
lui donnaient un air énergique, têtu. Elle n’attirait sans doute pas les
regards, au premier abord, mais en la dévisageant ainsi, Ron se rendait compte
que c’était une des plus belles femmes qu’il ait jamais vues.


— Où est votre
mari ? demanda Ron au bout d’un moment.


— Avec les autres.
Ils recherchent Brigitte. Mon fils, lui, s’occupe des bêtes.


Ron
s’était redressé.


— Pourquoi votre
mari ne m’a-t-il pas réveillé ?


Agathe
Lemoine baissa les yeux.


— Après ce qui s’est
passé hier, il a préféré ne pas vous déranger.


— Il n’a pas voulu
me déranger ou bien il n’a tout simplement pas voulu de moi ?


— Ne vous fâchez
pas.


Agathe
haussa les épaules d’un air malheureux.


— Ce n’est pas mon
mari… C’est…


— Ça va ! Pas
la peine d’en rajouter !


Ron
acheva son déjeuner. Il se carra dans la chaise et regarda son interlocutrice.
Avec satisfaction, il nota qu’Agathe Lemoine rougissait et avait du mal à
conserver une contenance.


— Après tout,
dit-il, je ne vois pas pourquoi je vous aurais aidés. Je ne vous dois rien. Pas
plus à votre mari qu’aux autres !


Agathe
Lemoine resta silencieuse. Ron se leva.


— Si vous le
permettez, je vais aller faire un tour pour goûter aux charmes de votre
village. J’ai besoin de prendre Pair !


Agathe
Lemoine se leva à son tour, contourna la table et lui fit face. Ses yeux
brillaient de colère.


— Je vous ai déjà
fait des excuses et je pense que nous vous avons assez bien reçu chez nous,
dit-elle sèchement. Qu’est-ce que vous désirez de plus ? Que je me traîne
à genoux et que j’implore votre pardon ? N’y comptez pas !


Surpris
par sa réaction, Ron resta coi. Elle poursuivit, sur le même ton :


— Je vous
déconseille de vous montrer à l’extérieur. Il y a beaucoup de gens qui en
veulent à mon mari d’avoir accueilli un vagabond. Ne les provoquez pas. Ça ne
serait pas très malin de votre part !


Ron
cilla. Cette femme le déconcertait… et le faisait de plus en plus penser à
Ethel.


— C’est bon,
grommela-t-il. C’est moi qui vous demande de m’excuser. Je dois être aussi
méfiant que vous pouvez l’être vous-mêmes.


Agathe
Lemoine sourit. Elle lui tendit la main.


— Alors… amis ?


— Amis !


Il
lui rendit son sourire et saisit sa main. Il fut surpris par sa vigueur. Agathe
Lemoine devait être sans conteste une femme de caractère.


— Si vous voulez
tuer le temps, vous pouvez lire, dit-elle narquoisement.


— Non… Vous n’avez
pas un travail quelconque à me donner ? Je ne sais plus rester inactif.


— Ma foi… Il y a du
bois à fendre, derrière la maison. Mais…


Ron
cligna de l’œil.


— Ça m’ira très
bien !


* *

*


Francis
Lemoine se retourna, regarda sur sa gauche et sur sa droite. Il se trouvait un
peu en avant de la ligne formée par les villageois. Il s’appuya contre le tronc
d’un chêne et fouilla dans sa poche à la recherche de sa blague à tabac. Plus
de trois heures qu’ils battaient la forêt en vain. Il avait mal à la gorge à
force d’appeler « Brigitte » à tout bout de champ. Et ses mains
étaient couvertes d’écorchures de ronces.


Où
diable pouvait être passée cette gamine ?


Les
dents serrées, Lemoine bourra sa pipe du tabac noir, grossièrement haché, qu’il
produisait et qu’il vendait – fort cher – aux habitants des villages
voisins. Il l’alluma, tira plusieurs bouffées en écoutant les appels qui se
répondaient dans le sous-bois.


Et
si Brigitte avait tout simplement fichu le camp avec un galant ? Après
tout, c’était de son âge. Elle avait rencontré des garçons d’autres villages,
aux derniers feux de la Saint-Jean. Elle avait pu s’amouracher de l’un d’entre
eux et vouloir vivre une belle histoire de cul !


Oui…
Mais une histoire de cul n’expliquait pas la mort atroce de la petite Claudine
et l’épouvante qui avait frappé Noël au point de le rendre muet et aux trois
quarts idiot ! Non… Il y avait autre chose.


Francis
Lemoine regarda les arbres touffus, au-dessus de sa tête. Ils lui apparurent
hostiles, mystérieux. Ils recelaient un secret qui les menaçait TOUS !


Une
bouffée de haine flamba dans le cœur de Lemoine. Il trouverait ! Il
n’aurait pas de repos jusqu’à ce qu’il ait ramené au village la dépouille du
monstre qui avait tué Claudine. C’était lui qui représentait la Loi et l’Ordre,
comme il l’avait affirmé la veille à l’étranger. Et la Loi et l’Ordre ne
pouvaient tolérer l’horreur !


La
ligne des villageois l’avait rattrapé. Francis Lemoine se remit en marche,
plongeant dans un roncier, se dépêtrant tant bien que mal des longues branches
épineuses qui s’accrochaient à sa veste et à son pantalon. Il leva les bras,
tenant son pistolet mitrailleur au-dessus de sa tête, se tortillant sur
lui-même pour avancer plus aisément. Il appela, comme ses voisins :


— Brigitte !
Bri… gitte !


En
écho, il entendit un bruit de branches brisées et se tourna vivement, l’arme
braquée. Il entrevit un chevreuil qui détalait à grands bonds. Il ricana.
C’était bien le moment de lever des chevreuils !


Il
reprit sa marche, appelant à intervalles réguliers, regardant le sol dans
l’espoir de découvrir une trace, une empreinte.


Tout
à coup, il entendit un appel :


— Venez ! Venez !
Je… je l’ai trouvée ! Oh… mon Dieu…


Francis
Lemoine sentit les muscles de son ventre qui se contractaient. Il se mit à
courir, sans plus sentir les épines qui mordaient sa chair. Son cœur battait à
se rompre. Qu’est-ce qui se passait ? Pourquoi ce cri déchirant…


Il
déboucha sur une petite clairière et s’arrêta net, figé par l’incrédulité.


Un
des traqueurs était agenouillé dans l’herbe et vomissait. Juste au-dessus de
lui, plantée au bout d’un piquet, la tête coupée de Brigitte semblait le
regarder…


Francis Lemoine resta paralysé par la stupeur pendant
plusieurs secondes. Puis, comme un robot, il fit un pas en avant. Il regardait
la tête coupée dont les longs cheveux flottaient doucement au vent.


— Merde !


Sur
sa droite, un villageois avait juré. Il tourna la tête, le vit qui repoussait
un bouquet de fougères. Il y eut comme le bruit d’une corde qui se détend
brusquement et deux longues perches parurent jaillir du sol. Un hurlement
atroce retentit.


Hébété,
Francis Lemoine laissa tomber son pistolet mitrailleur. Ses yeux s’agrandirent.


— Theuret, balbutia
le maire. Nom de Dieu… Theuret !


Son
balbutiement s’était transformé en cri. Mais Theuret ne répondit pas.
Agenouillé, la bouche démesurément ouverte, il avait les mains crispées sur les
deux lances qui lui traversaient le ventre et le clouaient au tronc d’un hêtre.


Lemoine
secoua la tête comme s’il se trouvait encore dans les brumes de l’ivresse. Son
cerveau n’assimilait pas ce que ses yeux voyaient. Il regarda alternativement
la tête de Brigitte, sur son pieu, et Theuret qui haletait de souffrance, et
dont les vêtements se teignaient de rouge.


— C’est pas
possible, gémit le maire. Nom de Dieu… c’est pas possible !


Il
se précipita vers le blessé. Mais il avait à peine fait trois pas qu’un nouveau
hurlement retentit, derrière lui, cette fois. Il se retourna, hagard, des
étoiles brillantes dansant devant ses yeux.


— Non !
hurla-t-il. Non !


Juste
en lisière de la forêt, un autre villageois se tordait sur le sol. Trois
flèches étaient plantées dans sa cuisse droite. Cinq autres étaient plantées
dans le sol autour de lui.


— Je suis
touché ! cria l’homme. Je suis touché !


Alors,
d’un coup, tout son sang-froid revint à Francis Lemoine. Le maire porta ses
mains devant sa bouche et cria :


— Que personne ne
bouge ! Ne faites plus un pas ! Le terrain est piégé ! Passez le
mot !


Lentement,
Lemoine fit un tour complet sur lui-même. Il vit ses compagnons qui s’étaient
immobilisés, là où ils se trouvaient, au milieu des fougères, à la lisière de
la clairière, dans le roncier, pareils à des pantins dont les ressorts se
seraient cassés. Il entendit des voix qui relayaient ses paroles, dans le
sous-bois.


Précautionneusement,
Lemoine s’agenouilla. Il tâta le sol autour de lui. Ses tempes battaient, il
avait mal au ventre. Une trouille effroyable ! C’était dingue ! La
tête de Brigitte au bout d’un pieu et les copains avec des flèches dans les
cuisses ou des lances dans le ventre !


Lemoine
ne trouva rien de suspect. Il ramassa son pistolet mitrailleur, releva la tête.
Les autres le regardaient, muets, avec des yeux fous de peur. Il essuya la
sueur qui coulait sur son front. Il tremblait comme une feuille. Il se
redressa, fit un pas en direction du traqueur qui avait trouvé Brigitte. Il
s’était relevé lui aussi et restait là, figé, du vomi sur le menton et la
poitrine.


Rien
ne se passa. Lemoine fit un second pas, un troisième…


Il
se retrouva à côté du traqueur. I ! tenta d’avaler sa salive. En vain. Sa
bouche était trop sèche. Il regarda le pieu. Il avança la main, mais la retira
brutalement. Le pieu AUSSI pouvait être piégé. Et celui qui essaierait de le
déterrer pour récupérer la tête…


Récupérer
la tête ! Lemoine frémit rien qu’à cette pensée. Un cauchemar. C’était
vraiment un cauchemar !


Un
cauchemar qui s’intensifia encore quand il vit le cadavre de Brigitte, nue et
décapitée, qui gisait à quelques pas, à demi dissimulée dans l’herbe. Pendant
un instant, il eut la tentation de tout laisser tomber, de courir droit devant
lui jusqu’à ce qu’une flèche ou une lance le transperçât. En finir !
Échapper à l’étau invisible qui s’était refermé sur eux…


Il
se reprit, détourna son regard du corps mutilé. Il se tourna vers le traqueur.
C’était un tout jeune homme. Il était blême et ses dents claquaient. C’était le
frère aîné du petit Noël…


— Remets-toi, Luc,
dit rudement Lemoine. Surtout, déconne pas !


Luc
hocha la tête, se mordit les lèvres.


— Est-ce que tu
sauras retrouver exactement… je dis bien EXACTEMENT… le chemin par où tu es
passé ?


Luc
semblait égaré. Il clignait des yeux sans pouvoir s’arrêter. Lemoine le secoua
par l’épaule… Pas trop violemment, pour ne pas l’obliger à faire un pas de
trop !


— Non… Je… je suis
venu… par là ! bredouilla Luc. Je sais pas…


— Bon ! Alors
tu vas me suivre. Marche là où je vais marcher. Mets tes pas dans mes
pas !


— Je… Oui… je vous
suis !


Lemoine
jeta un regard au villageois qui avait reçu les flèches dans la cuisse. Il
gémissait, les yeux agrandis de souffrance.


— Bouge pas, lui
cria le maire. Je viens te chercher !


Le
blessé ne répondit pas. Francis Lemoine se tourna vers Theuret. L’homme ne
bougeait plus et sa tête pendait sur sa poitrine.


— Que quelqu’un
s’occupe de lui ! cria-t-il.


Il
y eut un instant de silence, puis une voix répondit :


— Des clous !


Une
autre voix ajouta :


— Il est
clamsé ! On va pas se faire trouer pour un macchab !


Francis
Lemoine grinça des dents. Ne pas perdre son calme. Surtout pas !


— Il est peut-être
encore en vie ! dit-il. On va pas le laisser là, merde !


Le
villageois qui se trouvait le plus proche de Theuret eut un geste péremptoire.


— De toute façon,
s’il est encore en vie, il est foutu ! Avec ce qu’il a reçu dans les
couilles !


— Trouve plutôt un
moyen de nous sortir de là ! cria un autre traqueur. C’est toi, le
maire !


— Ouais, ajouta une
voix dans le sous-bois. C’est toi qui nous as emmenés dans cette putain de
forêt !


Lemoine
serra les poings. Les salauds !


— Bande de
lopes ! cria-t-il. Démerdez-vous ! Vous avez qu’à faire demi-tour et
passer par là où vous êtes venus… Et regardez où vous mettez vos pieds !


Il
ajouta, plus bas :


— On s’expliquera au
village… Si jamais on arrive à rentrer !


* *

*


Allongée
sur sa branche, Venin n’avait rien perdu du spectacle ! Elle riait
silencieusement. Les imbéciles ! Ils avaient donné tête baissée dans ses
pièges. Ils auraient du mal, maintenant, pour s’en sortir. Combien reverraient
leur village ? Sûrement pas la moitié d’entre eux.


Venin
rampa en direction du tronc, si légèrement qu’elle ne fit même pas bouger les
feuilles. Elle était nue, mais tout son corps était crépi d’une gangue de boue
qui la camouflait parfaitement. Seuls ses yeux faisaient comme deux grandes
taches claires au milieu de son visage sombre. Elle n’avait pas froid, ne
sentait pas la rudesse de l’écorce sur sa peau, non plus que les griffures des
ronces à travers lesquelles elle s’était coulée, sur les talons des villageois.
Ses doutes, sa faiblesse de la veille l’avaient quittée. Elle ne ressentait
plus que l’ardeur, l’excitation de la chasse. Cette chasse où ce n’était pas
elle, le gibier !


Venin
suivait des yeux la lente progression de l’homme qui semblait commander et qui
se trouvait au beau milieu de la clairière. Elle avait entendu son échange de
propos avec ses compagnons. Il ne voulait pas abandonner les blessés. C’était
un homme courageux. Mais un idiot… Il ne s’en sortirait pas. Il avait eu
beaucoup de chances, jusque-là. Il était passé par miracle juste sur le rebord
d’une fosse et il avait failli arracher le bâton où était plantée la tête de la
fille, ce qui aurait déclenché le tir de cinq arcs comme ceux dont avait été
victime l’autre homme. Mais il y avait tant de pièges, dans la forêt !


Pendant
plusieurs secondes, Venin s’amusa de l’avance de l’homme, de ses hésitations.
Par instants, il se baissait, examinait le sol. Le jeune garçon le suivait
comme son ombre. Venin se lécha les lèvres. Elle décida que ce serait le garçon
qui y passerait.


Elle
se redressa sur sa branche, très doucement, épaula sa Kalashnikoff. D’une
pression du pouce, elle sélectionna le tir au coup par coup. Elle visa
soigneusement le dos du garçon. À cette distance, elle ne pouvait pas le
manquer, même sans lunette.


Un
sourire découvrit ses dents. Elle bloqua sa respiration, appuya sur la détente.


Le
coup de feu claqua, clair et bref. Le garçon esquissa un saut de carpe et
retomba en arrière, hurlant. Venin se lécha les lèvres. Elle avait visé aux
reins… Il mettrait longtemps pour crever, ce jeune homme de Pessat !


Venin
se laissa tomber sur le sol, en souplesse et, sans prêter attention aux cris
qui résonnaient tout autour d’elle, elle se coula dans les fourrés, courant
aussi silencieusement qu’un renard. Elle contourna la clairière, de façon à se
retrouver sur les arrières des villageois. Elle se redressa alors, palpitante,
et regarda à travers les taillis et les baliveaux.


Elle
pouvait voir trois des traqueurs. Ils avaient fait demi-tour et, sans aucune
précaution, ils décampaient en courant droit devant eux. Elle secoua la tête.
Le premier lui arrivait droit dessus. Elle s’accroupit derrière un bouquet de
genévriers, dégaina son poignard, se ramassa sur elle-même.


Elle
entendait le fracas des branches sous les pieds du fuyard. Elle n’eut même pas
besoin de lever la tête pour savoir qu’il arrivait. Son souffle était rauque.
Le souffle d’un homme affolé, qui ne réfléchissait plus. Venin aurait pu le
laisser passer. Il filait en direction d’une ligne de fosses auxquelles il ne
pouvait pas échapper. Mais elle était ivre de meurtre et de sang. Elle voyait
le visage de son père. Elle voyait sa mère morte pourrissant sur son lit. Elle
s’entendait l’appelant, lui demandant de se lever, de la prendre contre elle,
de lui faire un câlin. Mais sa mère ne répondait pas. Elle était morte et elle
puait. Et son corps se boursouflait et dégoulinait de saloperies et les mouches
pondaient sur elle et elle n’arrivait pas à les chasser et à enlever les
asticots…


Une
ombre passa, que Venin vit à travers ses larmes. Elle se détendit juste à
l’instant où l’homme l’apercevait. Elle plongea la lame de son poignard sous
ses côtes, de bas en haut, jusqu’à la garde. L’homme poussa un long cri et
s’effondra. Venin accompagna sa chute, retira son arme. Elle lut, dans les yeux
exorbités de sa victime, un étonnement sans bornes. Elle essuya ses larmes, se
mit à rire silencieusement. L’homme cracha un flot de sang et sa tête roula sur
le côté.


Des
cris montaient :


— Jacques, qu’est-ce
qui se passe ? Réponds, bon Dieu !


Venin
s’était à nouveau accroupie. Le nommé Jacques avait laissé tomber son arme, un
fusil de chasse. Venin s’en saisit, se redressa brusquement et tira les deux coups
de feu, sans viser, l’arme à la hanche, un sur sa droite, l’autre sur sa
gauche. D’autres cris montèrent. Elle jeta le fusil dans les ronces et se mit à
courir, se jetant au cœur d’un épais taillis. Une rafale d’arme automatique
retentit derrière elle, mais elle ne s’en inquiéta pas. Elle avait parfaitement
établi ses axes de retraite et savait qu’on ne pouvait pas la voir, là où elle
se trouvait. Les villageois tiraient au hasard, aveuglés par leur affolement.


Venin
courut pendant environ huit cents mètres, à travers bois, avant de déboucher
sur le ruisseau qui serpentait au bas de la pente, entre ses deux rives
encaissées et boueuses. Elle s’arrêta et, se penchant, souleva des feuilles de
fougères. Une mince cordelette courait au ras du sol. Elle l’effleura du doigt,
leva la tête, regarda le taillis au-dessus de sa tête. Sa deuxième ligne de
pièges… Elle en avait placé sur plus de deux cents mètres. Les traqueurs qui
auraient échappé aux premiers pièges tomberaient fatalement sur ceux-ci.
Combien mourraient, dans ce ruisseau… Quelle importance, après tout. Ce qui
importait, c’est que ceux qui, par chance, survivraient, n’oseraient plus
escalader la rive, mais suivraient le lit du petit cours d’eau.


Venin
tourna la tête vers l’amont du ruisseau. Un amas de troncs et de branches
barrait le passage. Elle y avait dissimulé deux herses montées sur de lourds
balanciers dissimulés dans le feuillage des arbres. Personne ne pourrait passer
de ce côté.


Venin
descendit le ruisseau, de l’eau jusqu’aux chevilles, jusqu’à ce qu’elle
débouchât en lisière de la forêt, sur une prairie qui menait en pente douce
vers le fleuve. Elle regarda le ciel, cligna des yeux, éblouie par le soleil
après les longues heures passées dans la pénombre du sous-bois. Elle traversa
la prairie jusqu’à un bosquet qui, par un fouillis qui avait dû être autrefois
une vigne, rejoignait la forêt à quelque distance. Elle entra dans le bosquet,
s’agenouilla et souleva des branches, découvrant une petite fosse au fond de
laquelle se trouvait un paquet fait d’une bâche grossièrement ficelée. Elle se
laissa glisser au fond du trou, appuya sa Kalashnikoff contre la terre, et
trancha les ficelles du paquet. Elle saisit son fusil d’assaut, celui qui était
doté d’une lunette. Elle caressa l’arme et, sortant à moitié son buste de la
fosse, cala solidement le bipied de l’arme dans le sol. Elle retira les caches
protecteurs de la lunette, regarda à travers l’optique, régla le zoom.


C’était
parfait… Elle ne pourrait pas louper ceux qui déboucheraient du lit du ruisseau,
si par hasard il y en avait.


Elle
arma la culasse d’un geste sec. Elle n’avait plus qu’à attendre…


* *

*


Francis
Lemoine avait senti tous les poils de son corps se hérisser quand le coup de
feu avait claqué dans son dos. Instinctivement, il s’était laissé tomber sur le
sol et avait crispé ses mains sur sa tête, attendant la balle qui mettrait fin
au cauchemar.


Mais
aucune balle ne l’avait frappé. Il avait entendu Luc qui hurlait, à côté de
lui, puis des cris, plusieurs autres coups de feu, dans la forêt, et même une
rafale de PM. Il avait vaguement songé que c’était François Loutrel qui avait
tiré. Loutrel était le seul, dans son groupe, à avoir également une arme
automatique.


Et
puis il n’y avait plus eu que le silence, troublé par les râles des blessés et
un son qu’il mit un bon moment à identifier : celui de sanglots. C’était
lui qui pleurait, comme un gosse.


Lemoine
releva enfin la tête. Il essuya la poussière qui lui maculait le visage.


— Les gars ?
interrogea-t-il d’une voix tremblante. Vous êtes là ?


Personne
ne lui répondit. Il se mit à genoux, saisissant son pistolet mitrailleur.


— Luc ?
appela-t-il.


Un
râle lui répondit.


— J’ai mal… Oh, mon
Dieu… ce que j’ai mal…


Lemoine
se mit debout, se retourna. Il grimaça. Luc était allongé sur le dos, les yeux
grands ouverts, les narines pincées, ruisselant de sueur. Sous lui, l’herbe
était rouge.


— Merde !
cracha Francis Lemoine. Oh, merde !


Il
hésita. S’il avançait… S’il y avait des pièges…


— Et merde !
répéta-t-il, criant presque.


Il
marcha précautionneusement jusque vers le jeune homme, se pencha sur lui. Il le
saisit par l’épaule.


— Luc, dit-il, Luc…


Sa
voix tremblait. Comme sa main… Luc tourna ses yeux vers lui. Sa bouche se
crispa.


— J’ai mal, sanglota
le jeune garçon. J’ai mal…


— Luc… Mon petit Luc…


Lemoine
se laissa tomber à genoux à côté de Luc. Il lui étreignit la main.


— C’est rien,
dit-il. C’est pas grave. On va te ramener au village, mon gars ! T’en fais
pas !


Luc
ferma les yeux. Lemoine glissa un bras sous sa nuque, l’autre sous ses genoux,
tenta de soulever le jeune homme. Mais Luc poussa un hurlement atroce et il le
relâcha, reculant comme s’il s’était brûlé.


— Me touchez
pas ! cria le garçon d’une voix hystérique. Me touchez pas !


Il
se mit à pleurer.


— Bon Dieu… ce que
j’ai mal…


Francis
Lemoine avait l’impression que ses dents allaient se briser, tant il les
serrait. Il se releva, regarda tout autour de lui. Il ne vit personne d’autre
que Theuret avec ses pieux plantés dans le ventre et le second traqueur avec
ses flèches dans la cuisse, qui le fixait, immobile comme une statue.


— C’est pas vrai,
les gars, cria Lemoine. Vous m’avez pas laissé tomber ?


Il
écouta, refusant de toutes ses forces le silence atroce, la solitude
épouvantable qui l’assaillait à cette seconde. Ses camarades ne pouvaient pas
l’avoir abandonné là, tout seul, avec deux blessés et un mort ?


— Nom de Dieu…
gémit-il.


Il
se mordit les poings. La panique le submergeait. Il ne fallait pas… Il devait
tenir le coup. Sinon lui aussi y passerait. Comme Theuret… Comme Luc… Comme Brigitte…


Lemoine
mit une bonne minute pour se dominer, pour reprendre le dessus. Enfin, il
poussa un profond soupir, desserra ses poings. Il se pencha à nouveau sur Luc.


— Je vais te laisser
là, lui dit-il d’une voix calme. Je ne peux pas t’emmener…


— Non ! cria
Luc. Me laissez pas !


Lemoine
lui saisit à nouveau la main.


— Je peux pas faire
autrement, mon gars. Si je reste là sans bouger, tu vas crever. Faut que
j’aille chercher du secours… Je reviendrai vite. Je te le promets…


Luc
saisit la main du maire, la serra à la briser.


— Vous… vous me
promettez que… vous revenez vite, gémit-il. Vous… me promettez, hein ?


— Je te promets…
Tiens bon, mon petit Luc. Je vais te sortir de là !


Francis
Lemoine se releva. Il fallait qu’il surmonte la trouille épouvantable qui lui
paralysait les muscles. Il marcha lentement vers le blessé.


— Ça va,
Gauthier ? lui demanda-t-il.


L’homme
râlait. Il serrait ses mains autour de sa cuisse.


— Je me… vide de…
mon sang, répondit-il. Je déguste… Bordel, ce que je déguste !


Lemoine
regarda les flèches qui sortaient de la cuisse de Gauthier. Il n’osait pas y
toucher.


— Je vais te poser
un garrot, dit-il.


Il
défit la ceinture de Gauthier, s’efforçant de ne pas trop remuer le blessé et,
avec mille précautions, la noua au dessous de l’aine. Il serra. Gauthier poussa
un grondement sourd et ses mains griffèrent la mousse rouge de sang.


— Ça va ?
demanda Francis.


— Ouais… Ça va…


Lemoine
eut envie de lui demander s’il pouvait marcher. Il se retint. La réponse était
évidente.


— Tu vas rester ici…
commença-t-il.


— Non !


Gauthier
s’était accroché à lui.


— Non ! répéta
farouchement le blessé. Je suis pas un môme, moi ! Je… je tiendrai le
coup ! Emmène-moi, Lemoine… Me laisse pas crever ici !


Francis
se mordit les lèvres. Mais il ne se sentit pas le courage de refuser.


— OK, dit-il. Je
vais te porter. Mais ça va pas être une partie de plaisir !


— Rien… à
foutre !


Lemoine
saisit Gauthier et tenta de le soulever. Gauthier cria. Il tira plus fort. Le
cri se mua en hurlement.


— Je suis… cloué au
sol ! brailla Gauthier.


Lemoine
le laissa retomber. Il regarda la cuisse blessée. Deux des flèches étaient
effectivement plantées dans la terre. Le cauchemar continuait…


Rageusement,
Lemoine saisit les flèches, les brisa, les arracha de la jambe de son
compagnon, sourd à ses halètements de souffrance. Puis il reprit Gauthier dans
ses bras et le souleva. Il le chargea sur ses épaules.


— Et maintenant,
cria-t-il, on va essayer de passer à travers ces bordels de merde de
pièges !


Il
savait que c’était un défi à l’impossible.


* *

*


Ron
enfonça d’un coup puissant le fer de la hache dans le billot et fit deux pas en
arrière. Il s’essuya le front et contempla, satisfait, le tas de bûches fendues
qui s’amoncelaient à côté de lui. Rien de tel que ce genre d’exercice pour se
dégager d’un reste de gueule de bois.


Son
torse nu était couvert de sueur. Il alla s’asseoir sur un banc, attendant que
les battements de son cœur s’apaisent un peu. Tout à coup, dans son esprit
passa le souvenir de son arrivée au chalet d’Ethel, bien des années auparavant.
Étrange retour des choses… Cette pensée était-elle due au fait qu’Agathe
Lemoine lui rappelait celle qui avait été son ancienne compagne ?


Depuis
qu’il menait sa vie errante, Ron ne pensait plus très souvent au passé. Ni
Ethel ni Alice ne hantaient plus ses songes. Nelly elle-même s’effaçait
lentement et avec elle une blessure naguère vive. Ron vivait au jour le jour,
dans un environnement trop hostile pour se payer le luxe de rêver, d’évoquer
des souvenirs. Il ne pouvait prendre la vie – et les femmes – que comme elles
venaient.


Par
une association d’idées somme toute assez logique, Ron songea à Venin et à
Serpent. Son visage se rembrunit. Venin et Serpent, seules dans la forêt…
Seules ou en compagnie d’un monstre, d’un fou assoiffé de sang et de
meurtre ?


Toute
la question était là… Y avait-il un monstre, dans cette forêt, ou pas ?
S’il n’y en avait pas, cela impliquait certaines conséquences que Ron n’avait
pas envie d’envisager, mais qui, depuis la veille, hantaient son esprit et lui
faisaient froid dans le dos.


La
porte de la maison s’ouvrit. Agathe Lemoine apparut.


— C’est l’heure du
déjeuner, dit-elle. À table !


Ron
se leva, enfila sa chemise et traversa la cour.


— Je crois que nous
allons vous garder, dit Agathe en riant. Avec vous pour couper notre bois, nous
n’aurons plus jamais froid !


Ron
ne dit rien. Agathe le regarda et son sourire s’effaça.


— Qu’est-ce qui se
passe ? Ça ne va pas ?


Ron
haussa les épaules.


— Mais si, ça va. Je
pensais à votre mari et aux autres, dans la forêt… Allons manger ! J’ai
faim.


Ils
entrèrent dans la grande cuisine. Ron ne vit que deux couverts. Agathe suivit
son regard.


— Je pense que
Francis rentrera à la nuit, dit-elle.


— Et votre
fils ?


— Il doit déjeuner
avec sa fiancée, j’imagine… À moins qu’ils ne soient allés fréquenter une botte
de paille !


— Sa fiancée ?


Ron
était sincèrement surpris. Agathe eut un petit sourire en coin, qui lui mit des
fossettes sur les joues.


— Il a quatorze ans,
vous savez ! Dans cette époque troublée, comme on dit, les appétits de
vivre sont précoces.


Ron
ne dit rien. Agathe poursuivit, avec un peu de malice dans le regard :


— J’ai même un
second fils, plus âgé, qui est marié et qui vit dans un autre village avec sa
femme et… mais oui, Ron, vous avez en face de vous une grand-mère !


Ron
éclata de rire.


— C’est une
blague !


— Pas du tout… Je ne
suis pas si jeune que ça. Je parie même que je suis plus âgée que vous.


Ron
sourit :


— Trente-sept ?


— Raté de peu…
Trente-neuf ! Et vous ?


— Je ne compte plus.


— Je suis sûre que
vous êtes plus jeune que moi, même si vous ne voulez pas le dire.


Agathe
Lemoine soupira.


— Mon aîné a convolé
à quinze ans. Il en a maintenant dix-sept et m’a donné une petite-fille il y a
deux mois.


Ron
s’était assis. Agathe lui servit de la viande et des pommes de terre en ragoût.
Il la suivit des yeux.


— Je ne dis pas que
j’ai été ravie de me retrouver mammie, continua Agathe en se servant à son
tour. Au contraire… Ça m’a flanqué un coup dont je ne me suis pas encore
sortie. J’en veux à mon fils, à ma belle-fille… et même à ma petite-fille.
C’est idiot. Après tout, c’est la vie… Et puis il faut repeupler le monde,
n’est-ce pas, comme dit Francis. On vit plus vite qu’avant, voilà tout !


La
voix d’Agathe Lemoine s’était fêlée. Ron observait cette très belle femme et
retrouvait en elle ses propres angoisses du temps qui filait, de la jeunesse
qui s’était enfuie.


— Vous êtes très
séduisante et… très désirable, lui dit-il avec une brutalité volontaire. Ça ne
peut peut-être pas vous aider, mais je voudrais que vous sachiez que vous me
plaisez beaucoup ! J’ai très envie de vous !


Agathe
Lemoine devint toute rouge. Elle dévisagea Ron, les lèvres entrouvertes. Sans
se gêner, il abaissa les yeux sur le décolleté en V de son chemisier qui
laissait voir le sillon entre ses seins. Elle avait un petit grain de beauté
juste sous la clavicule gauche… et pas de soutien-gorge !


— Rassurez-vous,
poursuivit-il, je n’ai pas l’intention de tenter d’abuser de la situation. Mais
j’avais envie de vous dire ça. Et aussi que vous me rappelez une femme que j’ai
beaucoup aimée. Ce n’est pas très original, je sais. Mais je n’ai que mes
souvenirs à vous donner. Je suis un homme très quelconque.


Pour
se donner une contenance, Agathe Lemoine saisit la carafe d’eau. Il tendit la
main, lui saisit le poignet.


— On ne vieillit pas
aussi facilement que ça, Agathe. Quand on a la chance d’être très belle, comme
vous l’êtes, on ne se laisse pas démoraliser parce qu’un morveux vous a rendue
grand-mère un peu trop tôt. Est-ce que vous ne voyez pas que les hommes vous
regardent ?


Agathe
Lemoine avait les larmes aux yeux. Elle fixait sa main, qui disparaissait dans
celle de Ron.


— Les hommes… Vous
croyez qu’ils me regardent ?


— S’ils ne le
faisaient pas, ils seraient idiots. Et puis vous en avez un pour qui vous resterez
éternellement jeune. Pensez à lui… Si vous pensez que vous vieillissez, lui
aussi vieillira. La jeunesse, la vieillesse… C’est une question de moral.


Agathe
essuya de sa main libre une larme qui perlait sur sa joue.


— Ce n’est pas
qu’une question de moral, dit-elle doucement. C’est… c’est pas drôle, la vie.
J’ai connu… le temps d’avant. Le monde… J’étais une adolescente heureuse…


— Et tout s’est
effondré, je sais ! Vous avez perdu ceux que vous aimiez, vos parents, vos
amis, vos amants. J’ai vécu ça, moi aussi ! J’en ai souffert… Jusqu’au
jour où je me suis rendu compte que souffrir ne servait à rien. À ma minuscule
échelle, comme vous le disiez, j’avais un monde à rebâtir : le mien. Vous
avez le vôtre, Agathe. Ce ne sont pas des paroles en l’air.


Il
la lâcha à regret.


— Je me suis battu.
J’ai été un guerrier professionnel, un tueur. Avant ça, j’ai été le chef d’une
tribu de nomades. J’ai été instructeur militaire dans une espèce de république
qui vivait repliée dans une vallée des Alpes [bookmark: _ftnref6][6].
Maintenant, je ne suis plus rien… Mais je crois que j’ai découvert la seule
forme de bonheur qui me convenait, et je la vis pleinement. Vous aussi, Agathe,
vous devez vivre la vôtre… même en vous retrouvant grand-mère avant quarante
ans.


Agathe
lui sourit.


— J’aimerais que
vous m’embrassiez, Ron, murmura-t-elle.


Il
se leva, contourna la table, vint vers elle, se pencha et posa doucement ses
lèvres sur les siennes. Agathe lui prit les deux mains, les serra. Il se
redressa.


— Vous êtes un type
bien, Ron, souffla-t-elle.


J’aimerais…
que vous restiez à Pessat, avec nous… Et je ne plaisante pas, cette fois.


Ron
lui rendit son regard. Il serrait ses doigts avec les siens. Il soupira.


— Je crois qu’il ne
vaut mieux pas, Agathe, répondit-il sur le même ton.



[bookmark: _Toc353568949]CHAPITRE V


Serpent
s’ennuyait. Accroupie au fond de son trou, sa lance à la main, son arc et ses
flèches posés à côté d’elle, elle attendait depuis le matin et rien ne venait,
rien ne se passait. Un intense sentiment de frustration montait en elle. Venin
l’avait-elle postée là parce qu’elle voulait s’amuser seule à tuer les gens de
Pessat ?


Un
bon moment plus tôt, Serpent avait entendu des coups de feu. Elle avait serré
sa lance, tout excitée. Ça y était ! Le jeu avait commencé. Dans un
instant, les hommes apparaîtraient et elle s’amuserait à les tuer ! Depuis
le temps que Venin lui racontait ce qu’elles feraient à ces misérables, à ces
larves ! Ça faisait des années que Serpent en rêvait. Des années que sa
haine se nourrissait de celle de sa sœur.


Parfois,
Serpent se demandait pourquoi elle haïssait des inconnus. Depuis quelque temps,
elle se posait des questions, acceptait mal les affirmations que répétait
Venin. Serpent ne connaissait pas, après tout, ces gens de Pessat. Et on ne
peut bien haïr que quelqu’un qu’on connaît, lui semblait-il. Pourtant, pendant
toute sa petite enfance, elle avait aidé Venin à tuer des inconnus, des tas
d’inconnus. Elle avait mangé leur chair, comme le faisait Venin, et y avait
pris un grand plaisir. Elle aimait toujours autant tuer et goûtait toujours
autant la chair humaine, mais les questions qu’elle se posait lui gâchaient un
peu son bonheur.


Elle
ne devait pas se poser de questions ! Venin lui avait toujours affirme que
les gens de Pessat lui avaient volé son père et avaient provoqué la mort de sa
mère. Ça devait lui suffire. Le reste n’était que faiblesse !


Comme
ce qu’elle avait ressenti en voyant Venin faire l’amour avec Ron… Mais cette
faiblesse-là, Serpent rêvait de la vivre pleinement. Depuis, elle portait
fréquemment sa main à son sexe, et était toute déçue de ne pas la ramener
tachée par ses premiers sangs.


Il
y eut soudain un craquement de branche, au creux du bois, et les rêveries de
Serpent s’envolèrent en face de l’imminence de l’action. La fillette leva
légèrement la tête, pour voir entre les branches de l’abattis sous lequel elle
était dissimulée.


Venin
lui avait dit et répété qu’elle ne devrait JAMAIS s’en prendre à plusieurs
adversaires en même temps. Elle lui avait rabâché que leur avantage était de
pouvoir frapper comme elles voulaient, où elles voulaient, qui elles voulaient,
et de disparaître ensuite. Mais frapper un seul ennemi à la fois ! À plusieurs,
ils pourraient les prendre sous leur feu, s’aider les uns les autres, et
finiraient par les avoir. Sans trop comprendre le sens de cette tactique,
Serpent en acceptait le principe, en admettait le bien-fondé. Elle espéra de
toutes ses forces que les villageois passeraient devant elle en ordre dispersé.
Elles n’avaient disposé leurs pièges que dans ce but.


À
une trentaine de mètres, des branches bougèrent et un homme apparut. Serpent se
lécha les lèvres. Il était seul, à première vue. Il respirait bruyamment et
semblait complètement affolé. Ses cheveux étaient plaqués sur son front par la
sueur, sa chemise déchirée par les ronces laissait voir son torse zébré de
rouge. Serpent retint son souffle.


L’homme
s’était arrêté et regardait derrière lui. Il écoutait. Il fit un pas et se
figea. Serpent eut un sourire.


Il
venait de voir les pieux pointus que Venin avait plantés là, en les camouflant
assez mal À DESSEIN, de façon à ce qu’on les découvre.


L’homme
lâcha un juron et, exactement comme Venin l’avait prévu, changea de direction,
venant droit sur l’abattis. Serpent serra les poings sur sa lance, comptant les
pas du fuyard. Dix pas… huit… sept… trois…


Quand
l’homme ne fut plus qu’à un pas du tas de bois, Serpent se détendit, poussant
un cri vibrant. Elle frappa de sa lance, à travers le fouillis des branches
mortes, sentit la pointe durcie de son arme qui pénétrait dans le ventre de l’homme
de Pessat !


Le
traqueur hurla, tomba sur les genoux, la bouche ouverte, les yeux fixes.
Serpent se mordit les lèvres d’excitation. Du sang… Du beau sang rouge…
Sèchement, elle retira sa lance et se leva, écartant les branchages.


L’homme
râlait. Il ne parut pas la voir. Elle passa derrière lui, le poussa du pied. Il
tomba enfin de tout son long. Elle dégaina son poignard, se pencha sur lui.


— Non… gémit
l’homme. Non…


Serpent
suspendit son geste, très étonnée.


— Pourquoi,
non ? demanda-t-elle.


À
travers sa souffrance. Serpent devinait la stupeur de sa victime. Une stupeur
qu’elle ne comprenait pas.


— Ne me… tue pas,
bredouilla le blessé. S’il… te plaît…


Serpent
s’agenouilla à côté de l’homme. Elle écarta du pied le fusil de chasse qu’il
avait laissé tomber.


— Mais il faut bien
que je te tue, dit-elle, du ton patient qu’employait Venin lorsqu’elle voulait
lui expliquer quelque chose. Tu es de Pessat ?


— Oui… mais…


— Alors il faut que
je te tue ! Venin veut que tous ceux de Pessat meurent.


Le
blessé eut un mouvement de recul, mais il hurla et s’immobilisa. À ce moment,
un appel retentit :


— Georges !
Qu’est-ce qui t’arrive ?


— Ici ! cria le
blessé. Au secours !


Serpent
cracha de colère.


— Tu joues
pas ! gronda-t-elle. Salaud !


Elle
empoigna férocement l’homme par les cheveux, lui rejetant la tête en arrière.
Elle frappa, trancha la gorge d’une oreille à l’autre. Le sang jaillit,
l’éclaboussant de la tête aux pieds.


Sans
attendre, Serpent se releva, saisit son arc et ses flèches et se mit à courir.
Venin le lui avait répété : ne jamais rester sur place après avoir tué un
ennemi.


Elle
fila vers sa deuxième cachette, à deux cents mètres de là. Elle se sentait
frustrée. Elle aurait voulu avoir le temps de couper la tête de l’homme de
Pessat !


* *

*


Gauthier
pesait effroyablement lourd sur les épaules de Francis Lemoine. Il ne bougeait
pas et son souffle irrégulier, seul, indiquait au maire qu’il était encore en
vie. Il avait dû perdre connaissance. Dans le fond, c’était le mieux qui
pouvait lui arriver. Au moins, il ne souffrait plus.


Lemoine
se demandait encore comment il avait fait pour sortir de la clairière. Chaque
branche, chaque touffe d’herbe, chaque souche pouvait cacher un piège. Il
n’avait pas fait un seul pas sans s’assurer qu’il ne posait pas le pied sur une
de ces saloperies de traquenard. Il n’avait rien vu et c’était pire que
tout ! À la guerre, c’est ce qu’on ne voit pas qui est le plus à redouter.


Car
c’était bien dans une guerre que Francis Lemoine et ses compagnons étaient
engagés. Et, tout en marchant péniblement, Gauthier sur son dos, Lemoine se
demandait qui avait pu leur déclarer cette guerre, et surtout POURQUOI. Ses
concitoyens étaient des gens paisibles, qui ne cherchaient des crosses à
personne – à part un con comme Régis Lequin, qui s’attirait des ennuis à
tout bout de champ ; il avait mal digéré sa guerre, celui-là !
– . Beaucoup des hommes du village avaient pas mal bourlingué. Ç’avait été
son cas. Mais ils s’étaient amalgamés à la population indigène et si, en dix
ans, il y avait bien eu quelques bagarres contre des vagabonds et des pillards,
rien de vraiment marquant n’avait jamais troublé la calme et rassurante
monotonie de leurs vies.


Jusqu’à
ce jour…


Lemoine
s’arrêta pour souffler. Il n’en pouvait plus, mais il n’osait pas reposer Gauthier.
Il craignait que le moindre choc ne réveille le malheureux. Lemoine ne se
sentais pas le courage de l’entendre encore crier.


Francis
Lemoine se tourna à demi sur lui-même. Combien de chemin avait-il parcouru
depuis qu’il s’était enfoncé sous bois ? Trois cents mètres ?
Peut-être cinq cents. Il s’était efforcé de marcher exactement là où il était
passé en venant, mais, bien sûr, il était possible qu’il eût dévié. Dans une
forêt, rien ne ressemble plus à un taillis qu’un autre taillis. Il avait pourtant
un espoir. Les pièges dans lesquels étaient tombés ses camarades se trouvaient
aux abords immédiats de la clairière. Il n’avait plus entendu de cri. Il en
déduisait que personne n’avait plus été victime de quoi que ce soit dès lors
qu’on s’était éloigné de cette foutue clairière. Il pouvait donc penser s’en
être sorti. Logiquement…


Encore
que… Son expérience de la guerre lui avait appris que les salauds qui piègent
les terrains obéissent rarement à la logique. Ou bien alors à leur logique à
eux, qui n’est jamais celle de leurs proies.


Il
ne servait à rien de rester là sans bouger. L’après-midi s’avançait. Et rien
qu’à l’idée qu’il pourrait se retrouver, DE NUIT, dans cette situation, Lemoine
en faisait dans son froc ! Il inspira et, serrant les dents, reprit sa
progression.


Il
vit des branches cassées, devant lui, traces évidentes d’un passage. Il hésita.
Si quelqu’un était passé par là, sans mal apparemment, ça voulait dire que le
terrain était libre. Les traces menaient au fleuve. Le fleuve ! On ne
pouvait pas avoir piégé le fleuve, tout de même !


Lemoine
résolut de suivre ces traces. Il cala solidement Gauthier sur ses épaules et
avança, non sans regarder de tous côtés, évitant le plus possible de heurter
les troncs et les branches au passage. Celui qui l’avait précédé n’avait pas
fait dans la finesse. Il avait foncé comme un sanglier ! Lemoine secoua la
tête. Si ce gars-là s’en sortait, ça voudrait dire qu’il n’y avait vraiment pas
de piège dans le secteur !


Lemoine
avança pendant environ cinq cents mètres sans rien voir. Le sous-bois était
touffu et sa progression était rendue encore plus difficile par le poids mort
que représentait Gauthier. Il dut à nouveau s’arrêter pour souffler.


Il
entendit alors un bruit, sur sa gauche. Il pivota sur lui-même, portant la main
à son pistolet mitrailleur, heurtant si brutalement le tronc d’un bouleau que
Gauthier haleta de souffrance dans son évanouissement.


— Y a
quelqu’un ? interrogea Lemoine, la voix tendue, prêt à faire feu.


Quelques
instants s’écoulèrent et on répondit :


— Oui… Venez
vite !


Lemoine
avança prudemment, le doigt sur la détente. Ça AUSSI, ça pouvait être un piège…
Il contourna un bosquet, soupira de soulagement en reconnaissant la silhouette
d’un de ses hommes.


— Oh !
appela-t-il. C’est moi, Lemoine !


L’homme
se retourna vers lui.


— Mauricet ? Ça
va ? T’es pas blessé ?


— Venez… venez
vite ! Y a… y a pas de risque… jusque-là !


Lemoine
se hâta de rejoindre le traqueur. Il se trouvait juste au bord d’un ruisseau.


— Qu’est-ce qui se
passe ?


— J’étais… j’étais
avec… Vendroux… et…


Mauricet
tendit la main. Lemoine réprima difficilement un sursaut. Sur l’autre berge du
ruisseau, un des villageois se balançait doucement au bout d’une corde, pendu à
un petit arbre dont la cîme oscillait.


— Merde ! jura
Lemoine.


— Je… j’étais
derrière lui, balbutia Mauricet. Il a voulu… escalader la berge et… l’arbre
s’est déplié… J’ose plus bouger !


Francis
Lemoine se mordit les lèvres. Lui non plus n’osait pas bouger.


Mauricet
sanglotait convulsivement. Il fit un geste en direction du sous-bois.


— Y en… a un autre…
par là ! Avec les flèches… Oh, bordel… Des flèches !


Il
cria :


— On va y
passer ! On va y passer tous !


— Arrête ! le
coupa Lemoine. Arrête tes conneries !


Il
connaissait ça depuis la guerre. La panique… Mais il savait, depuis la guerre,
qu’il avait faite comme sous-officier, que l’affolement de ses subordonnés lui
rendait toujours son sang-froid. La caractéristique du chef, sans doute. Et
chef, ne l’était-il pas, puisque ceux de Pessat l’avaient élu maire ?


— Aide-moi à poser
Gauthier par terre, dit-il à Mauricet. Doucement !


Les
deux hommes étendirent le blessé sur le sol.


— Ce ruisseau est
sûrement piégé, dit Lemoine. Le tout, c’est de trouver le bon passage.


— Comment ça ?


— Coupe une branche
d’à peu près trois mètres de long !


Mauricet
le regardait sans comprendre. Mais il dégaina son couteau et s’attaqua à un
jeune chêne. Lemoine en fit autant, non sans s’être assuré que son arbre
n’était pas piégé. Puis il épointa grossièrement la branche.


— Faut qu’on
descende dans le ruisseau. Fais comme moi.


De
sa branche, il fouilla le lit du petit cours d’eau sur plusieurs mètres,
enfonçant sa perche dans le sable et retournant les cailloux. Rien ne se passa.
Mauricet l’avait imité, avec la même absence de résultat.


— Bon ! On peut
y aller !


Lemoine
sauta dans l’eau, plia instinctivement les genoux. Mauricet, lui, se laissa
glisser le long de la berge.


— Et
maintenant ? demanda le traqueur.


— Maintenant on va
voir ce qu’on a devant nous.


À
bout de bras, Lemoine tendit sa perche et farfouilla dans les broussailles qui
bordaient le haut du petit talus. Il sentit quelque chose qui accrochait un
nœud du bois.


— Baisse-toi !
ordonna-t-il.


Mauricet
s’agenouilla dans l’eau. Il en fit autant et tira d’un coup sec.


Il
y eut un claquement, un craquement de bois brisé, le souffle de quelque chose
de lourd qui leur frôlait la tête, le choc de cette chose qui se plantait dans
la terre meuble du talus.


— Nom de Dieu, dit
Mauricet en se relevant.


Lemoine
avala sa salive, regardant fixement le tronc hérissé de pointes. À dix
centimètres près, il l’aurait reçu sur la nuque !


* *

*


Régis
Lequin était un éternel insatisfait. Comme certains souffrent du foie ou de
l’estomac, il souffrait de frustration chronique, et ça n’arrangeait pas son
caractère agressif, hargneux de nature. Les honneurs, les avantages, les
promotions, c’était toujours pour les autres. À la guerre, il s’était bien
battu, avait trinqué plus qu’à son tour, mais n’était jamais passé sous-off,
n’avait jamais été cité. Il ne lui était jamais venu à l’esprit que la
hiérarchie militaire n’était qu’une vaste fumisterie et les décorations des
hochets pour faire s’entre-tuer les hommes, à une époque où les états-majors
s’étaient mutuellement atomisés et avaient, en passant, atomisé les neuf dixièmes
de la population du globe !


Après
l’effondrement général, quand il s’était mis, comme tant d’autres, à simplement
essayer de survivre, il avait fait preuve d’une dureté, d’une férocité qui,
après tout, n’avaient pas que des désavantages, puisqu’elles lui avaient permis
de passer à travers des sacrés coups durs et d’échouer finalement à Pessat, en
relativement bon état.


Tout
ça remontait à quelques années. Depuis, Lequin menait une vie moins risquée,
plus confortable, et il ne souffrait plus de la faim. Mais son humeur ne
s’était pas arrangée. À Pessat, Régis Lequin avait trouvé de nouveaux sujets de
rancœur. Il n’aimait pas le travail de la terre, l’estimait dégradant, lui qui
n’avait jamais travaillé, puisque mobilisé en plein milieu de ses – médiocres –
études. Il n’aimait pas non plus la campagne et la forêt, lui qui n’avait connu
que la ville et le béton. Et surtout il n’aimait pas Francis Lemoine,
essentiellement parce que le maire avait pour compagne la plus jolie femme du
village alors que lui, Lequin, s’envoyait une créature sans grâce – mais
travailleuse comme un mulet –, qu’il habitait la plus belle maison du
village et que son autorité était incontestée.


Et
puis Régis Lequin détestait les étrangers, lui qui venait de nulle part. Cette
détestation confinait à la haine la plus totale. Un visage nouveau provoquait
chez lui des envies de meurtre, envies qu’il parvenait généralement à assouvir,
un étranger se comportant à peu près toujours en ennemi. Lequin n’avait jamais
cherché à analyser les raisons de cette xénophobie exacerbée. C’était comme ça,
et il s’en portait très bien.


Ou
très mal, dans les rares cas où ledit étranger parvenait à sauver sa peau. Ce
qui avait été le cas pour ce Ron…


Depuis
deux jours, Lequin cristallisait sa haine sur cet homme barbu qui avait si bien
su embobiner ce gros plouc de maire ! Non seulement la population de
Pessat ne l’avait pas lynché, mais elle se voyait en plus obligée de tolérer sa
présence ! Comble de l’humiliation, Lequin, depuis, avait essayé de remonter
ses concitoyens, de les amener à intervenir brutalement, au besoin en enfonçant
la porte de Lemoine pour s’emparer de l’ennemi. Ses tentatives n’avaient
recueilli que des haussements d’épaules. On avait d’autres soucis, pour
l’heure, que de s’amuser à pendre un voyageur. Et puis on ne l’aimait pas
beaucoup, Régis Lequin, ce faiseur d’histoires. Alors on l’avait battu froid.


Tout
ça expliquait pourquoi Régis Lequin, quand il vit passer Agathe Lemoine et le
nommé Ron, qui traversaient la place pour se diriger vers la maison des Noiret,
les parents du petit Noël, sentit son estomac se nouer et la bile lui refluer
dans la gorge.


— Ils ont l’air bien
copains, ces deux-là, grinça-t-il haineusement.


— Qui ça ?
demanda distraitement Marie-Françoise, sa bonne femme, sans relever le nez de
dessus son balai.


— L’Agathe Lemoine
et l’étranger ! Bras dessus, bras dessous, qu’ils sont !


Ce
qui était faux. Agathe Lemoine et Ron marchaient l’un à côté de l’autre, mais
ne se touchaient pas. Mais ça ne changeait rien !


— Viens voir !


Curieuse,
comme toutes les femmes, Marie-Françoise s’approcha de la fenêtre. Elle regarda
les deux silhouettes d’un œil bovin, puis, sans rien dire, retourna à son
ménage. Régis Lequin siffla entre ses dents.


— M’étonnerait pas
que ce con de Lemoine porte pas bientôt une belle paire de cornes. Si c’est pas
déjà fait !


Marie-Françoise
ne daigna pas répondre. Lequin pinça les lèvres de colère. Cette connasse ne
s’intéressait jamais à rien !


* *

*


C’était
Ron qui en avait parlé. Il avait fallu que ça sorte. Il s’était brusquement
interrompu dans son travail, était rentré dans la maison et s’était approché
d’Agathe.


— Il faut que nous
allions interroger le gosse, avait-il dit. À cette heure, il a dû récupérer.


Agathe
l’avait dévisagé d’un air surpris.


— Pourquoi cette
hâte, Ron ? Laissons-lui encore un peu…


— Non !


Agathe
avait posé le couteau avec lequel elle était en train de couper des légumes.


— Qu’est-ce qu’il y
a, Ron ?


Ron
avait hésité une dernière fois, puis s’était décidé.


— Il y a trois
jours, dans la forêt, j’ai fait une rencontre… bizarre. Je veux être certain
que… que ceux que j’ai rencontrés n’ont rien à voir avec la disparition des
enfants.


Agathe
avait pâli et s’était dressée.


— Qui avez-vous
rencontré, Ron ?


— Je préfère ne pas
en parler avant d’avoir entendu Noël. Dépêchons-nous, s’il vous plaît. Je
crains que chaque minute compte.


Sans
répliquer, Agathe abandonna sa cuisine et passa un châle sur ses épaules. Ils
sortirent et traversèrent la place du village. Il n’y avait personne. Ron
songea que beaucoup d’hommes étaient dans la forêt, les autres aux champs, mais
que les femmes devaient toutes se trouver à leur fenêtre ! Pourvu qu’on ne
jase pas trop… Francis Lemoine ne devait pas être du genre à accepter sans rien
dire qu’on compte fleurette à sa femme Agathe frappa à la porte d’une maison
d’aspect modeste, mais qu’une épaisse vigne vierge colorait de rouge sombre. La
femme que Ron avait menacée apparut, les traits tirés. Elle eut un sursaut et
pâlit.


— Bonjour, madame
Noiret, dit vivement Agathe. Comment va Noël ?


La
femme ne détachait pas son regard de Ron.


— Il va mieux,
répondit-elle au bout de quelques secondes. Mais… il dit des choses… Il… il
raconte n’importe quoi.


Elle
éclata en sanglots. Ron s’avança.


— Il ne raconte
peut-être pas n’importe quoi, madame, dit-il calmement. Et il est très
important que nous l’entendions, pour la sauvegarde de tous les gens de ce
village. Je veux lui parler.


— Quoi ?


Les
yeux de la femme s’étaient faits haineux.


— Vous n’entrerez
pas chez moi ! cria-t-elle.


— Je le ferai, même
si je dois employer la force, quoique je n’en aie aucune envie.


Agathe
Lemoine ouvrit une bouche ronde, tandis que Madame Noiret reculait, tremblante
de peur. Ron entra, tandis qu’Agathe disait précipitamment :


— Je vous en prie,
Elisabeth, croyez-le. Il ne vous veut pas de mal. Et puis…


À
cet instant, un cri d’enfant retentit. Elisabeth Noiret tressaillit.


— C’est Noël !
s’écria-t-elle.


Elle
tourna les talons et se précipita dans un couloir. Sans hésiter, Ron et Agathe
la suivirent. Ils se retrouvèrent dans une petite chambre. Dans son lit, Noël
pleurait, consolé par sa mère. Elisabeth Noiret les fusilla du regard. Ron
s’approcha du lit mais ne dit pas un mot. Il écoutait les phrases incohérentes
de l’enfant.


— Elles… elles ont
tué… Rex, haletait le bambin. Elle… elle tapait sur Rex… et Rex, il criait… Et
l’autre… elle riait… et… et la tête… elle jouait avec la tête…


Elisabeth
Noiret se mit à pleurer. Elle serrait son fils de toutes ses forces. L’enfant
s’arrêta enfin de parler, mais tout son corps était secoué de frissons et de
sanglots.


— C’est comme ça
depuis qu’il s’est réveillé, gémit la malheureuse maman. Mon… mon petit garçon
est devenu fou !


Ron
avait l’impression d’avoir reçu un coup de poing au creux de l’estomac. Il
secoua la tête.


— Oh non, il n’est
pas fou, dit-il d’un ton lugubre.


Les
deux femmes le regardèrent avec surprise.


— Il dit très
exactement ce qu’il a vu, continua Ron.


— Mais… commença
Elisabeth Noiret.


Ron
se tourna vers Agathe.


— Venez, dit-il
sèchement. J’en sais assez !


Il
quitta la chambre et sortit de la maison, traversa la place à si grands pas
qu’Agathe avait de la peine à le suivre.


— Mais qu’est-ce
qu’il y a ? interrogea la jeune femme. Qu’est-ce qu’il a dit, ce
gosse ?


Ron
ne répondit pas jusqu’à ce qu’ils se retrouvent tous les deux dans le grand
salon de la maison du maire. Agathe joignit ses mains.


— Vous êtes tout
pâle, Ron ! s’écria-t-elle. On dirait que vous avez vu un fantôme !
Mais… qu’avez-vous ?


Ron
s’était laissé tomber sur une chaise, les jambes coupées. Il regarda Agathe.


— J’ai la
trouille ! répondit-il à mi-voix. Tout simplement la trouille !


* *

*


Serpent
avait laissé passer deux hommes. Elle avait été tentée de les attaquer, mais,
sagement, elle avait préféré n’en rien faire. Elle avait tout de même
conscience du fait qu’elle n’était qu’une gamine. Les hommes étaient forts,
armés, visiblement méfiants. Elle n’était pas sûre de les avoir.


Sous
son amas de branchages, elle attendait, invisible. Il en viendrait d’autres.
Elle le savait. Sa patience, quand elle chassait, était infinie. Il en
viendrait qui tomberaient dans ses griffes. Elle était le fauve, ils étaient
les proies. Les choses étaient à leur place.


Tout
à coup, une pensée inattendue lui traversa l’esprit. Que ferait-elle si elle
voyait, en cet instant, Ron approcher, dans le rôle de la proie ?


Troublée,
elle se gratta entre ses petits seins à peine marqués. Cette pensée était on ne
peut plus désagréable. Si Ron approchait, ça voudrait dire qu’il s’était joint
à ceux de Pessat, donc qu’il était un ennemi, qu’il faudrait le tuer et prendre
sa tête.


Stupéfaite,
Serpent se rendit compte que la perspective de devoir tuer Ron ne l’amusait pas
du tout. Bien au contraire ! Elle se demanda qu’est-ce qui pouvait lui
rendre cette idée détestable. Jusqu’à présent, elle n’avait jamais trouvé
déplaisant de trancher une gorge, de couper une tête… et de dévorer à belles
dents la chair de ses victimes. Mais Ron… Ce n’était pas pareil. Pas pareil du
tout !


Serpent
s’interrogeait. Peut-être réagissait-elle ainsi parce qu’elle avait vu Ron et
Venin faire l’amour et qu’elle avait eu envie de les imiter. Elle n’avait
encore jamais été très émue par les transformations qui commençaient à affecter
son corps, et sur lesquelles Venin n’avait jamais su lui donner beaucoup
d’explications. Pourtant, ces phénomènes existaient bel et bien et,
étrangement, elle les relia à l’évocation de Ron. Elle secoua la tête, furieuse
de son impuissance à comprendre.


Serpent
était à ce point songeuse qu’elle n’aperçut qu’au tout dernier moment l’homme
qui approchait de sa cachette. Instantanément, elle cessa de penser à Ron et
serra plus fort son arc. L’homme de Pessat tenait un fusil de chasse et
regardait précisément le tas de branchage sous lequel elle se trouvait. Si elle
tentait de se relever pour lui décocher une flèche, il la verrait et tirerait.
Par contre, elle savait qu’il ne pouvait l’apercevoir, camouflée comme elle
l’était. Elle se figea, confiante en la boue et l’humus qui maculaient sa peau.


L’homme
avançait pas à pas, scrutant le terrain, le doigt sur la détente. Le cœur de
Serpent s’accéléra. Celui-là ne serait pas facile à tuer. Et puis c’était un
drôle de costaud ! Serpent se mordit les lèvres, tentée de le laisser
passer lui aussi. Mais elle repoussa cette tentation. Si l’homme de Pessat
était bon combattant, ça n’en serait que mieux. Venin disait toujours que le
trophée était plus beau quand le gibier s’était bien défendu.


Et
puis il y avait les pièges. L’homme allait droit vers une herse dissimulée sous
des feuilles mortes… Encore quelques pas…


Mais
l’homme s’arrêta et elle l’entendit jurer :


— Merde !


Il
se baissa lentement, sans lâcher son fusil, fouilla dans l’herbe et les
feuilles à ses pieds. Serpent devina qu’il s’était pris les pieds dans la corde
qui tendait la herse. Manque de chance, il s’en était aperçu une seconde trop
tôt !


— Merde ! jura
à nouveau l’homme.


Sa
voix n’était pourtant pas affolée. Serpent vit l’homme qui, délicatement,
dégageait la corde sur une cinquantaine de centimètres. Ses mouvements étaient
appliqués, il ne regardait plus dans sa direction. Elle décida de tenter sa
chance. Tout aussi doucement que lui, elle écarta les branchages qui la
cachaient et se dressa, encochant une flèche sur la corde de son arc.


Son
pied pesa sur une branche morte qui se brisa avec un craquement sec. L’homme
releva brusquement la tête. Pendant un instant. Serpent et lui se dévisagèrent.
Un instant où des dizaines de pensées traversèrent l’esprit de la fillette.
Elle n’aurait jamais le temps de bander son arc, d’ajuster son tir… Celui de
Pessat allait la tuer d’un coup de fusil… Elle ne reverrait pas Venin… Ni Ron…
Elle ne connaîtrait jamais l’amour…


Elle
agit sans réfléchir, d’une façon purement instinctive. Elle lâcha son arc et
plongea en arrière, dans le fourré, se jetant dans le trou qu’elle s’était
creusé. Un coup de feu claqua et elle crut que tout était terminé pour elle.
Elle se retrouva haletante, stupéfaite d’être encore en vie, de ne souffrir de
nulle part. Ratée… Il l’avait ratée ! Sans se relever, elle fila à quatre
pattes, indifférente aux épines qui lacéraient sa chair. Un second coup de feu
retentit, des feuilles et des branches lui tombèrent sur les épaules, elle
haleta de peur.


Elle
ne se redressa qu’après avoir parcouru une cinquantaine de mètres à couvert et
regarda enfin derrière elle. La herse lui avait sauvé la vie. Elle ne s’était
pas détendue et n’avait pas embroché l’homme de Pessat, mais celui-ci, pris
dans la corde et incapable de bouger, n’avait pu correctement ajuster son tir.
Pour l’heure, jurant comme un charretier, il s’efforçait péniblement de se
dégager.


Serpent
se mordit les lèvres de colère. Elle avait perdu son arc. Elle ne pouvait plus
jouer. Elle s’enfonça dans la forêt en direction du fleuve, profondément
humiliée.


* *

*


Francis
Lemoine et Mauricet avancèrent d’une dizaine de pas, sans cesser de sonder le
lit du ruisseau. Aucun piège ne se referma sur eux. Francis soupira.


— Reste là, dit-il à
son compagnon. Je retourne chercher Gauthier !


Il
fit demi-tour et retourna vers le blessé. Gauthier râlait, l’œil vague, de la
salive coulant aux commissures de ses lèvres. Lemoine n’y connaissait pas
grand-chose en médecine, mais il se demanda si le pauvre garçon avait une
chance de s’en tirer. Franchement, il ne le croyait pas. Sa cuisse était en
bouillie !


Néanmoins,
il desserra un peu le garrot qu’il lui avait posé, le chargea sur ses épaules
et rejoignit Mauricet.


— Dépêchons-nous !
gémit le traqueur. Foutons le camp ! Il va bientôt faire nuit !


— Du calme.


Lemoine
regardait l’eau qui coulait entre ses bottes.


— On est presque à
la lisière, reprit Mauricet. On va s’en sortir !


— Justement… Ça te
paraît pas un peu trop facile ?


Mauricet
ouvrit des yeux ronds. Du menton, Lemoine montra le haut du talus.


— Des pièges partout
et rien dans cette flotte, moi, je trouve ça un peu gros… C’est exactement
comme si « on » avait voulu nous faire passer précisément dans ce
ruisseau. Tu vois ce que je veux dire ?


Mauricet
regarda les bois qui s’assombrissaient. Il pâlit.


— Tu… tu veux qu’on…
qu’on retourne dans… cette merde ? s’écria-t-il d’une voix incrédule.


— Oui… Je suis sûr
qu’on est en train de tomber dans un piège encore pire que tous ceux auxquels
on vient d’échapper.


— Mais…


— Tu vas sonder les
broussailles avec ta perche. On va prendre sur la droite à travers la futaie.


Mauricet
resta silencieux une seconde puis s’écria :


— Tu fais chier,
Lemoine ! Si t’as envie de jouer au con, c’est ton affaire ! Moi, je
reste pas une seconde de plus dans cette putain de forêt !


Il
tourna les talons et se mit à courir, faisant gicler l’eau tout autour de lui.


— Fais pas le
con ! hurla Francis Lemoine. Mauricet, reviens ! Merde !


Mauricet
ne se retourna même pas. Francis serra les dents. Dans un instant, il saurait
s’il avait eu raison de faire confiance à son instinct. Dommage pour Mauricet,
mais après tout, Lemoine n’aurait jamais osé lui proposer de s’en aller ainsi
en éclaireur.


Mauricet
atteignit la lisière du bois, à cent mètres. Il poussa un cri de triomphe.


Une
détonation retentit. Mauricet battit des bras et retomba en arrière, dans le
ruisseau. Lemoine ferma un instant les yeux, envahi par une fureur désespérée.


— Tas
d’enculés ! gronda-t-il. Nom de Dieu d’encu-lés ! Moi, vous m’aurez
pas !


Il
cala plus solidement Gauthier sur ses épaules et, d’une seule main, poussa sa
perche dans les buissons. Il fouilla le plus profondément qu’il put. Rien ne se
passa. Lemoine inspira et, péniblement, ployant sous sa charge, il escalada le
talus.


Il
s’enfonça dans le bois. La futaie se faisait moins dense. Néanmoins, Lemoine
n’en pouvait plus. Il titubait et soufflait comme un phoque, trempé de sueur.
La tentation était forte de se diriger droit vers la lisière. Mais il voulait
s’éloigner le plus possible de l’enfant de salaud qui guettait au débouché du
ruisseau.


Il
marcha deux cents mètres avant de juger qu’il devait tenter le coup. Il pouvait
y arriver ! Il pouvait sauver sa peau !


Il
hâta le pas, essayant de soulager les courbatures de son dos. Gauthier bougea
et il chancela. De l’épaule, il effleura une repousse de chêne. L’arbuste se
détendit avec un claquement de fouet. Du coin de l’œil, Francis Lemoine aperçut
quelque chose qui lui dégringolait dessus. D’un mouvement purement instinctif,
il tourna le dos au piège, ferma les yeux.


Il
ressentit un choc violent, qui le jeta à terre. Il entendit un cri, mais ce
n’était pas lui qui l’avait poussé. La douleur n’arriva que l’instant d’après,
fulgurante. Il geignit, à moitié assommé. « Ils » l’avaient eu. Il
était mort…


Mais
non, il n’était pas mort, puisqu’il souffrait effroyablement, qu’il pouvait à
peine respirer, que sa bouche avait un goût âcre, que…


Il
tenta de se relever, mais le poids mort de Gauthier le paralysait. Il chercha
maladroitement à se dégager. Ses gestes étaient gourds. La souffrance le
transperça. Il retomba, sanglotant. Quelque chose de chaud coulait sur sa
nuque. Il y porta machinalement la main. C’était du sang… Comment du sang
pouvait-il couler sur sa nuque, poisser ses cheveux, alors qu’il avait mal plus
bas, au milieu du dos ?


— Gau…thier ?
gémit-il.


Gauthier
ne bougeait pas. Lemoine se démancha à moitié le cou pour regarder par-dessus
son épaule. Il distingua le visage de Gauthier, ses yeux grands ouverts, fixes,
sa bouche par où dégoulinait un flot de sang.


— Merde !


Alors
quelque chose craqua dans l’esprit de Francis Lemoine. D’un mouvement brusque
et malgré la douleur qui le déchira en deux, le maire se débarrassa du blessé.
Il rampa sur les genoux, se retourna, râlant de souffrance et d’épouvante.


Gauthier
gisait sur le ventre. Un bille de bois hérissée de pointes l’avait transpercé
de l’épaule aux reins. C’était une de ces pointes qui, à travers son corps,
s’était enfoncée dans le dos de Lemoine.


Francis
poussa un cri qui se mua en gargouillis. Une faiblesse le prit et il faillit
s’effondrer. Mais la panique, plus encore que l’instinct de conservation le
soutint. Il se releva et, sans plus songer à fouiller le terrain et les
broussailles, sans prendre garde à ne pas heurter les arbres et les buissons,
il se mit à courir en titubant, droit devant lui, en direction de la lisière.
Une seule idée habitait encore son cerveau affolé : rentrer chez lui.


Il
déboucha de la forêt dans une prairie, aperçut le fleuve. Il étendit les bras.
Le fleuve… La vie…


* *

*


L’œil
collé à sa lunette, Venin suivit l’homme dans sa course trébuchante. Elle
sourit. Une pression sur la détente… Une seule…


Elle
releva la tête, retira son doigt. Celui-là, elle décida qu’il vivrait. Il
fallait bien qu’il y en eût quelques-uns qui rentrent à Pessat pour raconter
que l’heure de l’expiation avait sonné.


Venin
attendit que l’homme disparût au bas de la prairie et sortit de son trou, ses
armes à la main. La nuit tombait. Il était temps qu’elle retrouvât Serpent.
Elles avaient des choses passionnantes à faire avant la fin de ce jour.


Sans
se presser, Venin longea la lisière de la forêt jusqu’à un layon. Elle écouta
de toutes ses oreilles. Il était possible que d’autres villageois se trouvent
encore dans le sous-bois. Ça ne serait pas malin de sa part qu’elle se fasse
surprendre et descendre par eux. Un comble !


Mais
elle n’entendit rien que les bruits habituels de la forêt qui s’endormait. Elle
suivit le layon jusqu’en bordure de la dépression envahie de fougères et
s’arrêta, prenant bien soin de rester à couvert. Elle appela, à mi-voix :


— Serpent ?


Elle
n’eut pas à attendre longtemps. Les fougères s’écartèrent et sa sœur apparut.
Les deux jeunes filles se regardèrent un instant avant de tomber dans les bras
l’une de l’autre. Au flot d’émotion qui la submergea, Venin dut reconnaître que,
durant toute cette journée, elle avait craint le pire pour sa compagne. Mais
Serpent était saine et sauve et un bonheur farouche la réchauffait tout
entière.


— Ça s’est bien
passé ? demanda-t-elle.


Serpent
recula. Elle n’osait pas la regarder en face. Venin fronça les sourcils.


— Qu’est-ce que tu
as ?


— Je… j’en ai laissé
échapper un. Il… a failli m’avoir…


Venin
pinça les lèvres et, sèchement, gifla par deux fois la fillette. Serpent
encaissa sans broncher.


— Que t’en aies
laissé échapper un, j’en ai rien à foutre ! gronda Venin. On le
retrouvera ! Mais que t’aies failli te faire baiser…


Venin
inspira profondément. Sa réaction était idiote. Mais elle avait été si tendue…
Quoique, à vrai dire, Serpent avait dû être aussi tendue qu’elle.


— Ça va, excuse-moi,
grommela-t-elle en effleurant le crâne à demi rasé de Serpent. T’as fait du bon
boulot !


Serpent
leva vers elle un regard mouillé.


— C’est vrai ?
T’es contente de moi ?


— Ouais… Et
maintenant, viens, on va s’occuper des morts !


Elles traversèrent le bois jusqu’à la clairière où Venin
avait exposé la tête coupée de la fille. Serpent siffla d’admiration. Les
pièges avaient bigrement bien fonctionné ! Il y avait deux hommes
allongés. Elle s’approcha de l’un d’eux. Il avait une lance plantée dans le ventre.
Il était mort et elle voyait ses yeux grands ouverts, son visage exsangue. Elle
grimaça. Qu’est-ce qu’il avait dû déguster !


— Serpent…


Elle
se retourna. Venin était agenouillée à côté de l’autre homme. Elle courut vers
elle, le cœur battant.


— Oui ?


— Celui-là est
vivant. Je te le donne.


Venin
parlait d’une voix sans timbre qui la surprit. Elle regarda successivement son
amie et le blessé. Le garçon était jeune, il râlait de souffrance et la
dévisageait d’un air horrifié. Elle dégaina son poignard. Le garçon secoua la
tête. Des larmes jaillirent de ses yeux. Il écarta les lèvres comme s’il
voulait parler, mais ne dit rien. Serpent le regarda. Elle éprouvait la même
sensation étrange que lorsqu’elle avait pensé à Ron. Elle détesta ce qu’elle
allait faire.


Mais
ça ne dura que l’espace d’un instant. Elle saisit le garçon par les cheveux,
lui tourna la tête sur le côté et lui plongea son couteau dans le cou. Le sang
l’éclaboussa et ce fut une sensation douce et chaude qui la replongeait dans
son univers, celui que Venin lui bâtissait depuis qu’elle était en âge de
comprendre le sens du mot ENNEMI.


Elle
se releva. Venin l’avait regardée exécuter l’homme, immobile. Elle approuva
d’un bref hochement de tête.


— Il y en avait un
troisième, dit-elle. Je suppose que quelqu’un l’a emmené. Peu importe… Coupe la
tête de celui-là pendant que je m’occupe de l’autre.


Elles
s’affairèrent, silencieuses. Quand elles se relevèrent, elles tenaient les deux
têtes dégoulinantes à bout de bras. Venin désamorça soigneusement le poteau où
était plantée la tête de la jeune fille et récupéra le trophée.


— Et maintenant,
dit-elle, on n’a plus qu’à faire le tour des pièges. Ça va être un drôle de
travail, dans le noir… Ensuite on les retendra et on en posera d’autres.


Ce fut effectivement un drôle de travail. La nuit était
fort avancée quand les deux jeunes filles se retrouvèrent sur la berge du
fleuve, au clair de lune. Serpent se laissa tomber sur le sol. Venin se sentait
sale et, de fait, elle était dégoûtante de boue et de sang séché. Elle
s’immergea et se lava longuement. Allongée dans l’eau froide, elle regarda les
quatorze têtes alignées. Sûrement qu’elles n’avaient pas pu retrouver tous les
corps. Il devait y en avoir encore trois ou quatre, peut-être plus. Mais ça
faisait un sacré tableau ! Et Serpent, assise dans l’herbe, nue elle
aussi, le contemplait avec complaisance, tout en s’envoyant un grand morceau de
viande crue. De viande humaine…


Venin
se redressa et sortit de l’eau. Elle se sentait lasse et son corps la brûlait
de mille écorchures. Malgré la boue dont elle s’était enduite pour courir la
forêt, sa peau avait souffert des ronces.


Elle
alla s’asseoir à côté de Serpent, laissant ses mèches de cheveux dénouées
flotter sur son épaule.


Elle
n’avait pas envie de s’habiller. Nue, il lui semblait qu’elle était en harmonie
avec l’air, la forêt, les animaux. Elle devenait elle-même un animal. Un animal
de proie. Elle ne voulait plus jamais se vêtir. Elle ne voulait plus redevenir
une femme, une créature humaine. Les humains étaient trop laids, trop veules…
Il y en avait tant qui suppliaient pour ne pas souffrir, ne pas mourir. Les
animaux ne faisaient jamais ainsi. Elle non plus ne le ferait pas, quand
viendrait son heure.


Venin
émergea de sa rêverie en voyant Serpent qui se dressait et entassait les têtes
coupées dans un grand sac.


— On y va ?
demanda la fillette.


Venin
se leva à son tour. Elle saisit le sac. Il était lourd. Quatorze têtes.
Quatorze vies. Venin en ressentit un léger malaise. Pourquoi, après l’intensité
voluptueuse de la mise à mort, suivait TOUJOURS un long moment de
dépression ? Non… Venin n’était pas, ne pouvait pas être totalement un
animal.


— On y va,
répondit-elle d’une voix assourdie, tendue.


Elles
se mirent en marche en direction du village.
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Ron
suivait des yeux Agathe qui allait et venait, s’affairait à mille tâches,
s’efforçant vainement de cacher sa nervosité. Lui-même se sentait anxieux. Il
jeta un regard par la fenêtre. La nuit était tombée depuis un bon moment.
Logiquement, Francis Lemoine et ses hommes auraient dû être rentrés. Que
pouvaient-ils espérer trouver dans l’obscurité, au cœur de la forêt ?


Logiquement…
Mais plus rien n’était logique, dans un monde capable d’engendrer deux
aberrations telles que Venin et Serpent. Venin et Serpent… Ron ferma les yeux.
Un froid de mort l’avait envahi et ne le quittait pas. Il essayait en vain de
détourner ses pensées des deux jeunes filles, mais elles revenaient sans cesse
et, à chaque fois, il avait du mal à réprimer un frisson.


Il
avait fait l’amour avec la mort ! Il en était pleinement convaincu. Il ne
comprenait pas comment il avait pu en réchapper, par quel caprice ces deux
monstres femelles avaient pu le laisser vivre. De tous les êtres qu’il avait
rencontrés au cours de sa vie aventureuse, Venin et Serpent étaient sans doute
les plus dangereux, les plus imprévisibles, parce que c’était deux psychopathes
intégrales !


Il
sourit amèrement. Psychopathes… Ça avait encore un sens, ce mot ? La Terre
entière était peuplée de dingues ! Et lui aussi en était un. Seuls les
dingues avaient pu survivre au néant !


Agathe
Lemoine se tourna brusquement vers lui.


— Mais bon sang,
c’est des conneries, ce que vous m’avez raconté ! Deux… deux
gamines !


Ron
ne dit rien. Il n’était pas étonné par cet éclat, encore qu’un mot grossier,
dans la bouche d’Agathe, était assez surprenant. En fait, depuis qu’il avait
raconté à la jeune femme sa rencontre avec Venin et Serpent, il s’attendait à
ce qu’Agathe explose. Elle y avait mis le temps, signe qu’elle savait
bigrement dominer ses nerfs !


Il
se leva, s’approcha d’elle. Elle lui tourna le dos, mais il avait pu voir des
larmes dans ses yeux. Il hésita, la prit aux épaules.


— Calmez-vous,
Agathe, dit-il. Ils ne vont plus tarder. À mon avis…


— Oh, je vous en
prie ! Ne me parlez pas comme à une débile mentale !


Elle
se dégagea et lui fit face. Ses joues s’étaient colorées de rouge.


— S’ils ne sont pas
encore revenus, c’est qu’il est arrivé quelque chose ! Mais me raconter
que ce sont deux… deux filles qui… qui ont fait ça… Non ! Il y a des
pillards c’est la seule explication !


Ron
ne répondit pas. Ça n’aurait servi à rien. Agathe était affolée par la simple
évocation de Venin et de Serpent. Deux gamines tueuses perdues au sein de la
forêt et s’attaquant à tout un village, ce n’était pas concevable. Une bande de
pillards, ça l’était. Contre des pillards, on savait se défendre. Son mari
savait quoi faire… Ron avait pitié d’Agathe. Elle se raccrochait à ce qu’elle
pouvait, espérait en un grand danger pour ne pas croire à un péril mortel. Paradoxe…


Mais
Ron, lui, savait. Et il n’était pas optimiste.


— Comment deux
filles pourraient tuer… comme ça ? reprit Agathe. Et pourquoi… Mon Dieu,
pourquoi ?


Elle
se mit à sangloter. Ron soupira. Pourquoi… Ça faisait un bon moment qu’il se
posait la question. Et pourquoi Venin avait-elle fait l’amour avec lui ?
Et pourquoi elles lui avaient donné des champignons ? Et pourquoi,
pourquoi…


Tout
à coup, la porte s’ouvrit et le fils d’Agathe apparut, en compagnie d’une jeune
fille. Ils semblaient très agités.


— Maman, dit le
garçon, il y a… il y en a qui sont rentrés !


Agathe
bondit vers son fils.


— Où sont-ils ?
cria-t-elle. Ton père est avec eux ? Qu’est-ce qu’ils ont vu ? Parle
donc, Jean !


Ron
écarta la jeune femme, doucement mais fermement. Il toisa l’adolescent. Pour ce
qu’il avait pu en juger la veille, au souper, Jean Lemoine lui avait semblé
assez mûr pour son âge. Il était pourtant blême et respirait fort, et se
contenait difficilement. Quant à la jeune fille, elle semblait sur le point de
défaillir.


— Mène-nous, dit
simplement Ron.


Ils
sortirent de la maison. Sur la place, plusieurs groupes de villageois se
dirigeaient vers ce qui devait être un café, ou une taverne, à la façade
illuminée de torches. On s’appelait, on s’interrogeait. Des gens pleuraient. Ron
vit des regards hostiles poser sur lui. Il n’en eut cure.


Au
café, il y avait affluence. Dans l’avare clarté des lampes à huile et des
chandelles – Pessat ne connaissait plus l’électricité depuis belle
lurette – Ron eut du mal à distinguer quoi que ce soit. Mais il reconnut
une voix et ce ne fut pas une surprise. C’était celle de Régis Lequin, qui
criait :


— Où ils sont, les
autres ?


Ron
joua des coudes et s’avança, suivi par Agathe qui se collait presque à lui. Il
vit six hommes crottés, griffés de ronces, visiblement épuisés, assis sur des
bancs et des chaises. Ils buvaient du vin que leur avait servi l’aubergiste.
Ils ne répondaient pas aux questions et Ron fut frappé par ce qu’il lut dans
leurs regards. Il l’avait déjà vu, bien longtemps auparavant, chez de jeunes
recrues soumises à un dur combat. La peur, l’affolement total,
l’incompréhension. Il sut que ces hommes revenaient de l’enfer, et qu’ils ne
réalisaient pas encore qu’ils en étaient sortis.


— Enfin, vous allez
nous dire ce qu’il s’est passé ? glapit Lequin. Lefèvre, répond-moi, nom
de Dieu !


Un
des hommes releva la tête. Il cligna des yeux, regarda Lequin comme s’il ne le
connaissait pas. Il ouvrit la bouche… et se mit à trembler de tous ses membres.


Ce
fut un des autres traqueurs qui murmura :


— Des pièges… Y
avait des pièges partout… Les gars se faisaient embrocher… On nous tirait
dessus… Et ça tombait… Bordel, ce que ça tombait !


Un
grand silence s’était fait dans la salle. Ron avait froncé les sourcils. Des
pièges… Il ne s’était pas attendu à ça. L’espace d’un instant, il se demanda si
l’homme plaisantait. Mais non… On ne pouvait pas plaisanter avec un truc
pareil !


— Qu’est-ce que tu
racontes ? cria quelqu’un dans la salle. Qu’est-ce que c’est que cette
connerie ?


Un
autre des traqueurs se redressa. Lui aussi semblait hébété, choqué.


— C’est pas des
conneries ! s’écria-t-il. Y avait des putains de pièges partout !
Des… des espèces de trucs qui trouaient la peau des copains ! Des flèches…
Affreux ! c’était affreux !


— Je sais pas
comment on a fait pour s’en tirer, murmura celui que Lequin avait appelé
Lefèvre. On aurait dû tous y rester !


Alors,
d’un coup, tout le monde se mit à parler, dans la salle. Chacun voulait poser
sa question, demander des nouvelles de celui qui était parti dans la forêt et
qui n’était pas rentré. Les villageois se bousculèrent, certains attrapèrent
les rescapés par l’épaule, la manche, le col, les secouèrent comme des
pruniers.


L’un
des traqueurs se leva et, brutalement, repoussa une femme qui l’avait agrippé
par la main et lui criait dans les oreilles.


— Ça va comme
ça ! hurla l’homme. Faites-nous pas chier ! On s’en est déjà assez
vu !


Un
calme relatif s’établit, troublé par les sanglots de plusieurs femmes. Lequin
demanda :


— Oui c’est qui vous
a fait ça ? Des bandits ?


Le
traqueur secoua la tête. Ses épaules s’affaissèrent. Il retomba sur sa chaise.


— Non… C’est pas des
bandits. C’est… j’ai vu…


Il
secouait la tête comme un désespéré. Lequin cria :


— Mais qu’est-ce que
t’as vu ?


Ron
retint son souffle. Le silence était total.


— J’ai vu… une
gamine, dit l’homme à voix basse. Une môme… complètement à poil… Elle… elle a
failli me prendre dans un de ses pièges… Je lui ai tiré dessus ! Je… je
l’ai ratée… Une môme… à poil… Je vous dis que c’était une môme !


Les
villageois considéraient le traqueur comme s’il avait proféré une obscénité.
Ron sentit une main qui se glissait dans la sienne. Il la serra. Il n’avait pas
besoin de tourner la tête pour savoir que c’était Agathe.


— T’es tombé sur la
tête ! s’écria Lequin.


— Je te dis que
c’était une gamine ! Une gosse !


Le
traqueur était rouge de colère.


— Je suis pas tombé
sur la tête ! Elle a failli m’avoir ! Je m’étais pris les pieds dans
la corde d’une espèce de… machin et… j’ai vu cette gosse à deux mètres de moi,
avec un arc à la main ! Elle s’apprêtait à m’embrocher, je te dis !
Comme… comme elle a embroché les autres… Une… gamine… à… poil…


L’homme
recommençait à trembler. Il poursuivit comme pour lui-même, avec des sanglots
dans la voix :


— Une gosse comme
j’en ai jamais vu… Douze… ou treize ans… Complètement nue… avec des… des nattes
et le crâne rasé… Bon Dieu, sur le moment… j’ai cru que c’était un cauchemar
et… c’en était bien un !


Les
copains… avec leurs tripes à l’air… et Theuret… qui avait pris… un coup de
lance dans… les couilles…


Dans
la salle, une femme hurla, faisant se retourner plusieurs personnes. Le
traqueur continuait, l’œil perdu :


— Et… et la tête de…
la petite Brigitte… plantée sur un pieu… et le fils Noiret flingué… dans le
dos… et qui gueulait… et le sang… le sang… Oh, merde !


Le
traqueur se mit à pleurer. L’assemblée était frappée de stupeur. Ron vit qu’on
faisait sortir plusieurs personnes, effondrées.


Agathe
fit un pas en avant.


— Et… et mon
mari ? demanda-t-elle d’une voix blanche.


Le
traqueur haussa les épaules d’un air d’impuissance. Les autres avaient baissé
la tête. Ron se mordit les lèvres. Il tenait toujours la main d’Agathe et les
ongles de la jeune femme lui rentraient dans la peau.


— Je vous en prie,
insista Agathe. Je veux savoir…


De
longs instants passèrent. Et puis un des traqueurs dit, sans regarder la jeune
femme :


— La dernière fois
qu’on l’a vu, il… il portait Gauthier sur son dos… On… on ne sait rien de plus.


Agathe
se cacha le visage dans sa main libre, tandis que son fils la prenait par l’épaule.


Brusquement,
Régis Lequin explosa.


— J’ai jamais rien
entendu de plus con ! Une gamine à poil ! Non, mais vous êtes tous
sonnés ! Faut vous faire soigner, les mecs !


Ron
s’avança.


— Ils ne sont pas
sonnés, dit-il d’une voix calme, mais tendue. Ils disent la vérité. J’ai vu ces
filles, il y a trois jours. Je crois bien qu’elles vous ont déclaré la guerre.


Régis Lequin en était resté bouche bée. Tous les villageois
dévisageaient Ron. Agathe avait levé les yeux. Deux grosses larmes coulaient
sur ses joues. Elle lui lâcha enfin la main.


Ron
écarta les bras, les laissa retomber sur ses flancs.


— Je sais que ça
peut paraître fou. Moi-même, j’ai du mal à y croire. Mais c’est comme ça.
Désolé…


— C’est comme ça
QUOI ? hurla Lequin. Espèce de…


Ron
regarda avec froideur cet homme qui avait voulu le tuer. Il devinait sa haine
sans en comprendre les raisons. Il n’avait pas envie de se laisser faire par ce
type. Depuis son passage chez les gladiateurs de Nephers [bookmark: _ftnref7][7], il ne montrait plus guère de
patience envers ses semblables.


— Ecoutez-moi,
dit-il. Vos salades, j’en ai rien à foutre !


Il
tourna lentement sur lui-même, fixant la foule muette, l’œil dur.


— Je n’ai aucune
sympathie pour vous. J’ai voulu vous rendre service, vous m’avez tabassé et
vous avez tué mon cheval ! Alors dites-vous bien que vos malheurs, ça me
laisse complètement froid…


Il
fit de nouveau face à Lequin.


— Et je vais pas me
laisser monter sur les pieds par un taré…


Nul
ne répliqua. Ron reprit, après un temps :


— Cela dit, j’ai
effectivement rencontré deux jeunes filles dans la forêt il y a trois jours. Et
ce sont elles… qui vous ont fait tout ça.


— Ce n’est pas
possible ! gémit une femme.


— Si vous ne me
croyez pas, demandez à Noël. Agathe Lemoine et moi avons pu l’interroger cet
après-midi. Il nous a dit ce qu’il a vu. C’était ces filles. Elles ont tué son
chien et ont enlevé Brigitte. Et ce sont elles qui ont tué l’autre gamine,
celle que vous cherchiez quand vous m’êtes tombés dessus.


Ron
sentait la stupeur haineuse des villageois. Il songea à ces antiques
civilisations où l’on sacrifiait les porteurs de mauvaises nouvelles… Le
premier qui levait la main sur lui, il le descendait, quitte à se faire lyncher
l’instant d’après !


Mais
nul ne leva la main sur lui. Ce fut Agathe qui parla, avec un calme qu’il
admira.


— Qui sont ces
filles ? demanda la jeune femme. Pourquoi dites-vous qu’elles nous ont
déclaré la guerre ? Qu’est-ce qu’on leur a fait ?


Ron
haussa les épaules.


— Qui elles sont, je
n’en ai aucune idée. L’une d’elles doit avoir une vingtaine d’années et elle se
fait appeler Venin. L’autre a affectivement douze ou treize ans et elle
s’appelle Serpent. Elles ont bien le crâne rasé, à l’exception de nattes.
J’ajoute que Venin est tatouée de la tête aux pieds. Et pour ce que j’ai cru
deviner, ce sont des tueuses…


Il
réprima un frisson, pensant aux yeux des deux jeunes filles. Ces yeux…


— Ce sont les plus
schizos de tous les dingues que j’ai rencontrés. Et j’en ai rencontré pas
mal !


Les
villageois étaient atterrés. Malgré ce qu’il leur avait dit, Ron eut un peu
pitié d’eux. Mais en l’occurrence, sa pitié ne leur servait à rien.


— Bordel, mais
qu’est-ce qu’on leur a fait, à ces filles ? cria Lequin. On sait même pas
qui elles sont ! Des filles comme ça, ça se remarque !


— On est des gens
paisibles, ajouta un des villageois. On veut de mal à personne !


Ron
eut un petit sourire.


— Si j’en juge à la
façon dont vous m’avez accueilli, on peut trouver plus paisible que vous. Il
est possible que vous ayez pendu « paisiblement » quelqu’un qui soit
cher à ces filles et qu’elles aient décidé de vous le faire payer.


— Mais on n’a jamais
pendu personne ! cria une femme. À part des brigands !


Ron
eut une moue.


— Peut-être que vous
n’en saurez jamais rien… En tout cas, vous voilà avec une sale affaire sur les
bras.


Les
murmures reprirent de plus belle. Mais ils furent interrompus par Lequin qui
hurlait, écumant de rage :


— Et si t’étais un
copain de ces deux putes ! Qu’est-ce que t’as foutu, dans la forêt, avec
elles, hein ? Si on te grillait les pieds pour te faire causer, ordure…


Ron
contracta ses épaules. Brusquement, sans prévenir, il pivota sur lui-même,
lançant sa botte en avant. Il cueillit Lequin au bas-ventre, exactement là où
il fallait. Un coup parfaitement déloyal, qui lui avait plusieurs fois sauvé la
vie, dans les arènes de Nephers.


Lequin
glapit, se cassa en deux, la bouche ouverte, portant les mains à son ventre. Il
resta ainsi une seconde avant de s’effondrer, râlant comme s’il était à
l’agonie. Sans lui prêter attention, Ron se tourna vers les villageois. Il
dégaina son revolver et, avec une dextérité née de son entraînement de
gladiateur, le fit passer plusieurs fois d’une main dans l’autre.


— Je déteste être
frappé, menacé et insulté, gronda-t-il. En général, je le rends. Mais vous avez
assez d’emmerdements comme ça. Demain je quitterai votre village et vous vous
débrouillerez.


Il
se dirigea vers la porte. La foule s’ouvrit pour le laisser passer. Mais avant
de sortir, il se retourna et dit :


— Vous me devez un
cheval ! Si demain vous ne me l’avez pas donné de bon gré, je le prendrai
moi-même !


Ron rangeait ses affaires dans son sac et dans les fontes
de sa selle. Il se sentait déprimé. Il pensait à sa vie d’autrefois, au sein de
son clan, aux années de paix passées à Val Paese [bookmark: _ftnref8][8]. Tout ça était bien loin et s’était
achevé dans le drame. Maintenant, c’étaient les gens de Pessat qui étaient
confrontés à un autre drame. Des gens qui devaient ressembler à ce qu’étaient
devenus ses compagnons, fixés sur une terre. Lui, Ron, il ne ressemblait à
rien. Il était solitaire et le demeurerait jusqu’à sa mort. Et même si cela
flattait son orgueil désespéré, cela pesait sur ses épaules d’homme. Ron se
savait beaucoup plus vulnérable qu’il ne le montrait jamais. Mais il était plus
vulnérable aux pensées qui lui traversaient la tête qu’aux pièges que lui
tendaient les hommes.


La
porte de sa chambre s’ouvrit derrière lui. Il se retourna vivement, la main
déjà posée sur la crosse de son revolver. C’était Agathe. Sans paraître
remarquer son geste, la jeune femme traversa la pièce et se laissa tomber
assise sur le lit. Elle baissa la tête et il crut qu’elle allait se mettre à
pleurer. Mais elle releva les yeux au bout de quelques instants.


Je
ne veux pas que vous partiez, Ron, dit-elle.


Il
resta impassible. Elle insista, suppliante :


— Je vous en prie…
Restez… Je vous le demande.


— Et pourquoi
resterais-je ? répliqua-t-il. Dans votre village, je n’ai que des ennuis.
Et ce Lequin finira par me coller une balle dans le dos ! À moins que je
ne le descende le premier… Auquel cas vos concitoyens me pendront !


Agathe
inspira profondément.


— Restez… pour moi,
Ron, murmura-t-elle. J’ai besoin de vous…


Ron
haussa les sourcils, étonné par ce qu’il ne voulait pas prendre pour une
déclaration. Agathe continua, le regard fixe :


— C’est si difficile
à dire, mais… mon mari est… sans doute mort, à l’heure actuelle. Je… Mon Dieu,
quelle sorte de femme suis-je donc… Ron… j’ai terriblement peur de la solitude,
de la vieillesse… Je devrais être folle de chagrin… mais j’ai tout simplement
peur… très peur… Si vous partez… je…


Elle
le regarda enfin droit dans les yeux. Il sentit que son cœur s’accélérait.


— Moi aussi, Ron… je
suis… j’ai envie de vous. Je… Oh, quelle horreur !


Elle
baissa la tête. Il hésita. Il savait ce dont elle avait besoin. Il en avait eu
besoin lui aussi, souvent, dans sa vie. On le lui avait parfois donné. Venin le
lui avait donné…


Et
puis à quoi bon se montrer hypocrite ? Il y pensait depuis qu’il avait vu
Agathe Lemoine…


Il
s’approcha d’elle, la prit par les épaules, la força à se lever, l’enlaça. Ses
lèvres tremblaient. Il y posa les siennes, presque brutalement. Elle l’agrippa
avec une force désespérée, pressant son ventre contre le sien, dardant sa
langue dans sa bouche.


Tout
en l’embrassant, il commença à la déshabiller…


Ron se tourna sur le côté et regarda Agathe en souriant.
Elle était nue, allongée sur le dos, alanguie et sa poitrine se soulevait
encore sur un rythme accéléré. Elle avait les yeux clos, la bouche entrouverte.
Il la trouva belle. Elle ne faisait absolument pas son âge. Il songea que
c’était sans doute la première fois qu’il faisait l’amour à une grand-mère et
dut se retenir pour ne pas rire.


Il
songea aussi que les circonstances étaient capricieuses. Lui qui n’avait pas
touché de femme durant des mois, voilà qu’il en possédait deux, à trois jours
d’intervalle, avec le même plaisir, la même ardeur.


Pis…
Il songea qu’il avait baisé avec la femme de la victime et avec la meurtrière.
Il en éprouva une sorte de choc. Il savait depuis longtemps que le destin, SON
destin, était une espèce de dingue qui jouait avec lui sans qu’il y puisse
rien. Il avait trop vécu pour éprouver encore, à l’approche de la
quarantaine – lui aussi –, la pureté de sentiments et la soif
d’absolu qu’il avait connus à vingt ans. Cyniquement, il se dit qu’un bon coup
était toujours à prendre.


Il
effleura du plat de la main les seins d’Agathe, joua un instant avec leurs
pointes, descendit, fit le tour du nombril en une caresse légère, descendit
encore pour se perdre dans sa toison brune et frisée. Agathe frémit et cambra
instinctivement les reins pour s’offrir.


Mais
il se sentait bien, le corps en repos, après la frénésie qui les avait habités,
et il se contenta de la caresser, pour le plaisir de la voir se tendre, se
mordre les lèvres, griffer de ses ongles le drap froissé. Il voulait attendre
pour la reprendre.


Au
bout de quelques instants, elle tourna la tête vers lui. Son visage était
pathétique, partagé entre la joie sensuelle et le chagrin.


— Je sais que
bientôt, très bientôt, j’aurai honte à en mourir, murmura-t-elle. Mais en ce
moment, je… je suis heureuse, Ron… Grâce à toi, je sais que je suis encore…
encore…


Il
lui sourit.


— Il y en a des
choses, qui trottent sous ton crâne ! se moqua-t-il gentiment.


— Pas sous le
tien ?


— Oh, si !


Il
s’absorba dans ses pensées. Des choses qui trottaient sous son crâne… Parfois,
il souhaitait que toutes ces choses s’en échappent. Mais elles ne s’échappaient
jamais. Elles étaient ses croyances, ses fantasmes. Il en était prisonnier,
comme Agathe était prisonnière de ses propres croyances, de ses propres
fantasmes…


— Tu étais loin de
moi, tout à coup, dit la jeune femme.


— C’est vrai…
Pardonne-moi.


Sa
caresse se précisait. Agathe ondula des reins. Il sentit en lui le désir qui
revenait. Il serra les mâchoires, savourant cet instant rare qui précède
l’union, où l’esprit jouit avant le corps.


— J’ai encore envie
de toi, dit Agathe, la voix rauque. Viens !


Il
se redressa. Il désirait un peu de fantaisie, de changement, d’érotisme.


— Tourne-toi, lui
dit-il. Montre-moi ton adorable cul !


Elle
obéit, se mettant à quatre pattes. Il savoura la vision de ses hanches larges,
de son dos, de ses cuisses, de ses fesses, de ce sillon sombre où il lui
tardait de se fondre. Il se pencha sur elle, la pénétra avec un sentiment de
plénitude…


Il
y eut un brouhaha au-dehors, des éclats de voix, un cri.


— Bon Dieu, c’est
Lemoine !


Pendant
une seconde les deux amants restèrent figés. Et puis, d’un coup de reins,
Agathe repoussa Ron. Elle se releva, passa sa robe à la diable sur son corps nu.
Elle regarda Ron. Un unique regard qui transperça le jeune homme jusqu’à l’âme.
Elle sortit sans un mot, sur un sanglot étouffé.


Il
roula sur le côté, ferma les yeux. Il n’avait rien à regretter. Et pourtant…


Quand Ron descendit dans la grande salle du bas, la
première personne qu’il vit fut Jean Lemoine. Le jeune homme le dévisagea avec
haine et Ron comprit qu’il avait parfaitement deviné ce qui venait de se passer
entre sa mère et lui. Il resta impassible, mais pesta intérieurement. Il
n’aurait pas pu rester avec sa petite amie, ce jeune con !


Il
passa sans rien dire devant l’adolescent et pénétra dans le salon. Il y avait
là plusieurs personnes, qui lui jetèrent de lourds regards.


Il
y avait aussi Francis Lemoine, allongé sur le divan, nu jusqu’à la ceinture, et
Agathe, agenouillée auprès de lui, qui lui lavait le dos, sanglotant doucement.
Il la regarda. Avec ses cheveux dénoués, sa robe mal boutonnée qui bâillait sur
sa poitrine, nul ne pouvait guère s’illusionner sur ce qu’elle venait de faire.
Il soupira, fataliste. Que lui importait ce que ces imbéciles pouvaient penser
de lui ? Ce qui comptait, c’était l’image qu’il s’en faisait lui-même.
Elle n’était pas très reluisante.


Il
s’approcha de Lemoine. Le maire était conscient. Il essayait même de lever la
tête. Il ouvrit la bouche.


— Ne parlez pas, dit
Ron. Il ne faut pas vous fatiguer… Nous savons ce qui s’est passé dans la
forêt.


Francis
Lemoine laissa retomber sa tête. Sa bouche était maculée de rouge. Ron échangea
un regard avec Agathe. Malgré sa détresse, la jeune femme faisait preuve d’un
cran étonnant.


— Tenez-le, dit-elle
d’un ton sec. Il faut que je sonde la blessure.


Ron
s’agenouilla et saisit solidement Francis par les épaules. Agathe prit un
instrument dans une trousse, à côté d’elle, et se pencha sur son mari. Ron
détourna les yeux. Oui… Agathe Lemoine était une femme étonnante.


Francis
Lemoine geignait et tenta de se débattre. Ron resserra sa prise. Cela dura
plusieurs secondes. Enfin, Agathe se redressa.


— C’est… c’est
grave, murmura-t-elle, la voix tremblante. Il y a plusieurs côtes cassées.
Mais… je ne pense pas que le poumon soit… perforé. Enfin… j’espère…


Alors
seulement, elle passa une main sur son visage et parut sur le point de
s’abandonner au désespoir. Ron se sentit impuissant à l’aider. Lemoine avait
infiniment plus de chances de mourir que de survivre, en ce temps où il n’y
avait plus ni médecine ni hôpitaux. Mais il était aussi fort qu’un bœuf. La
preuve, il avait pu revenir au village avec son trou dans le dos, sans compter
le sang qu’il avait perdu. Un gaillard comme lui ne se laisserait pas couler
comme ça !


Agathe
se releva.


— Il lui faut du
repos, dit-elle. Aidez-moi à le monter dans notre chambre.


Plusieurs
hommes saisirent doucement le maire et se dirigèrent vers l’escalier. Ron resta
en compagnie des autres villageois.


— Où Pavez-vous
trouvé ? demanda-t-il.


— À l’entrée du
village, répondit un garçon d’une quinzaine d’années. J’ai entendu des
gémissements, je suis allé voir… C’était lui.


— Il s’est traîné
jusque-là, dit un autre garçon avec une nuance d’admiration. Faut le
faire !


Oui…
Il fallait le faire. Ron resta songeur. Son corps vibrait du plaisir que lui
avait donné Agathe. Mais il avait hâte de quitter Pessat et qu’un peu de temps
coule sur ce qu’il était en train de penser de lui-même.


— Qu’est-ce qu’on va
faire, maintenant ? demanda un des villageois.


— Faut qu’on règle
leur compte à ces deux putains ! gronda le premier garçon.


— Il faut surtout
que vous preniez du repos, le coupa Ron.


Les
villageois le regardèrent. Il haussa les épaules.


— Je n’ai pas de
conseil à vous donner, mais après une défaite, on a toujours besoin de se
refaire. Soyez sûrs d’une chose… Ces filles ne sont pas sur le point de vous
laisser tranquilles. Vous les retrouverez toujours assez tôt !


Ce fut un tambourinement violent à la porte de sa chambre
qui réveilla Ron. La première chose qu’il pensa fut que Francis Lemoine était
mort. La voix d’Agathe appela :


— Venez vite,
Ron ! C’est affreux !


Ron
se leva. Il nota machinalement qu’il faisait à peine jour et que le ciel
semblait gris. Il couchait nu. Il prit le temps de passer son pantalon avant
d’aller ouvrir.


Agathe
était livide, les traits tirés, les cheveux emmêlés. Elle n’avait plus rien de
la séduisante femme qu’il avait aimée quelques heures plus tôt. Elle paraissait
tout à coup son âge. Et même plus que son âge.


— Qu’est-ce qu’il y
a ? demanda Ron. Ton… votre mari ?


Elle
secoua négativement la tête.


— Non… Il… il a
passé… une bonne nuit. C’est… les traqueurs…


Elle
était bouleversée. Elle ajouta, plus bas :


— C’est horrible,
Ron… Viens vite !


Sans
rien dire, Ron acheva de s’habiller. Il saisit son fusil, engagea un chargeur
et suivit Agathe. En bas, il vit Jean qui le dévisagea avec la même hostilité
que la veille.


Devant
la maison, plusieurs hommes attendaient, sombres. Il tombait une pluie fine,
pénétrante.


— Qu’est-ce qu’il y
a ? demanda à nouveau Ron.


L’un
des villageois le saisit par le bras.


— Venez, s’il vous
plaît. Vous allez voir !


Renonçant
à poser des questions, mais sur ses gardes, Ron les suivit. Ils traversèrent le
village, en direction des vignes et des champs, suivirent un chemin encaissé. À
environ cinq cents mètres de la dernière maison de Pessat, Ron découvrit un
autre groupe de personnes. Il entendit une voix qui criait, ne comprit pas les
paroles, mais la reconnut. C’était celle de Lequin.


Les
villageois le virent arriver et se turent brusquement. Ils s’écartèrent,
traînant des pieds dans la boue.


Ron
ressentit un choc.


Fichés
sur des poteaux, quinze têtes coupées semblaient le regarder de leurs yeux
morts…


Ron mit plusieurs secondes pour se reprendre. Il ne pouvait
détourner les yeux des horribles trophées, et spécialement de celui du milieu.
C’était la tête d’une toute jeune fille, encore une enfant, aux cheveux délavés
par la pluie, à la bouche à demi ouverte sur une grimace d’épouvante.


Ron
se retourna enfin, regarda les villageois. Plusieurs d’entre eux pleuraient.


— Nos copains… nos
frères… et même cette pauvre gosse, murmura un des hommes. Mais qu’est-ce qu’on
a fait au Bon Dieu, je vous le demande ? Qu’est-ce qu’on a fait au Bon
Dieu ?


— Ça suffit !
cria Lequin. Ça sert à rien, de se lamenter !


Il
apostropha Ron.


— Et vous voulez
nous faire croire que c’est des gamines qui ont fait ça !


— Je te dis que j’en
ai vu une, de ces gamines ! cria à son tour un des hommes, que Ron
reconnut comme celui qui avait raconté la traque, la veille, au café. Toi,
t’étais pas avec nous, t’as rien vu ! Alors ferme-la !


Ron
ne prêta pas attention aux invectives qui fusaient derrière lui. Penché en
avant, il scrutait la terre boueuse, au pied des poteaux.


— Qu’est-ce que vous
foutez ? cria Lequin.


Pour
toute réponse, Ron tendit le doigt.


— Regardez ça,
dit-il.


Les
villageois s’approchèrent. Un grand silence se fit tandis qu’ils regardaient
les empreintes de plusieurs pieds nus, imprimés dans la boue. De petits pieds.
Très petits…


— Ce ne sont pas des
traces d’homme, dit Ron. Ce sont bien Venin et Serpent.


Les
villageois semblaient fascinés par les empreintes. L’un d’eux, levant les yeux
vers Ron, dit avec de la colère dans la voix :


— On dirait que vous
les connaissez vraiment bien, ces deux filles. Vous êtes sûr que vous n’avez
passé qu’une nuit, avec elles ?


Ron
ne répondit pas. Les villageois n’étaient armés que d’instruments aratoires,
sauf Lequin qui avait son arme de guerre. Son fusil d’assaut les tenait en
respect, même s’ils devaient tous rêver de lui faire son affaire.


Ron
regarda à nouveau les têtes coupées. Il songeait à cet instinct primitif de
l’homme qui lui faisait s’approprier les dépouilles de ses victimes.
Décidément, rien n’avait beaucoup changé, depuis des millions d’années !


— On ne va pas
laisser passer ça ! s’écria tout à coup Lequin. Faut aller dans la forêt
et régler leur compte à ces deux monstres !


Les
villageois le dévisagèrent sans répondre. Ron réprima un sourire. Leur
enthousiasme était plutôt tiède, ce qui n’avait rien de bien étonnant.


Lequin
insista, véhément :


— Bordel, si on fait
rien, elles vont s’en prendre à nos femmes, à nos gosses ! On pourra plus
aller aux champs, mettre le nez dehors ! Elles ne sont que deux,
merde ! Et on est prévenus ! En s’y mettant à tous, on les
aura ! On peut même demander de l’aide aux gens des autres villages. Après
tout, elles peuvent s’en prendre à eux aussi !


Les
paysans s’entre-regardaient. Ron échangea un regard avec Agathe. Ce qu’il lut
dans les yeux bruns de la jeune femme le poignarda. Il réalisa à quel point
Agathe devait se sentir coupable. Il eut tout à coup pitié d’elle, pitié d’eux
tous. Ils n’étaient pas vraiment méchants. Ils étaient différents, tout
simplement.


— Vous les aurez,
dit-il brutalement. Mais à quel prix ?


Les
regards convergèrent vers lui. Il soupira. Avec une ironie amère, il songea
qu’il est des êtres désignés par leur nature pour se mettre en avant et faire
les conneries. Il en était…


Tout
ça parce qu’il avait couché avec une femme déboussolée, parce qu’au fond, il
avait encore des principes, parce qu’il demeurait fondamentalement un foutu
idéaliste, même mille fois déçu…


— Qu’est-ce que vous
croyez ? poursuivit-il. Ces têtes coupées, c’est un défi. Elles attendent
que vous y alliez. Et quand vous y serez, elles vous piégeront comme elles vous
ont piégés hier. Regardez…


Il
fit un pas en arrière, arma son fusil et lâcha une courte rafale au pied des
poteaux. Il y eut un claquement et des pointes de bois jaillirent du sol. Les
villageois eurent le même sursaut.


Ron
abaissa son arme.


— Classique… J’ai vu
ça des dizaines de fois pendant la guerre, quand on se trouvait en Europe de
l’est. Ça marche à tous les coups !


De
son arme, il montra la forêt toute proche.


— Combien vous
pariez qu’elles passent chaque heure du jour à en poser des dizaines comme
celui-là ?


Les
villageois regardaient les pointes aiguës, les poteaux, les têtes coupées. Ron
cracha par terre.


— Bien sûr que vous
finirez par les avoir, en y mettant le paquet. Mais vous aurez des dizaines de
morts. Il faut que vous compreniez bien un truc : pour Venin et Serpent,
la mort, la vie, ça ne compte pas. Alors elles aussi, elles vous auront. Même
quand vous leur aurez troué la peau, c’est encore elles qui vous auront
baisés ! Pour elles, tout ça c’est un jeu !


— Un jeu !


Agathe
avait sursauté. Il la contempla, plein d’amertume. Pour lui aussi, dans un
sens, tout ça était un jeu. Un jeu qu’il jouait depuis des années.


— Mais oui… Tous
ceux qui posent des pièges ont cette mentalité. Ils ont leur moralité à eux,
qui n’est pas la vôtre. C’est une forme de folie. J’ai connu des gens comme ça…


— Peut-être même que
vous êtes comme ça, vous ! cria Lequin.


Ron
ne daigna pas répondre. Un des villageois, assez âgé, lui demanda :


— Qu’est-ce que vous
nous conseillez de faire ?


Ron
regarda la tête coupée de Brigitte, l’adolescente.


Il
songea à Nora et Petite-Alice, ses filles, qu’il ne reverrait peut-être –
sans doute – jamais.


— C’est moi qui vais
y aller, dit-il. Seul…


Les villageois les regardaient en silence, et lui regardait
la tête de Brigitte. Il ne voulait pas – surtout pas – regarder
Agathe.


— Pourquoi vous
feriez ça ? demanda presque humblement un des villageois.


Ron
eut un sourire sans joie.


— Pour plusieurs
raisons… La première, c’est que moi, je suis un homme de batailles, et pas
vous. Vous n’avez aucune chance contre Venin et Serpent. Moi, si ! La
seconde, c’est que je veux un cheval et des vivres et que vous me les donnerez
comme salaire. La troisième…


Il
regarda enfin Agathe. Elle était statufiée.


— La troisième,
c’est pour Francis Lemoine… Votre maire, c’est un type bien ! Je dois
faire ça pour lui, parce que lui, il n’est pas en état de le faire… Voilà…


Agathe
avait les yeux emplis de larmes. Elle se détourna brusquement et s’enfuit en
direction du village.


— Et si vous en
profitiez tout simplement pour foutre le camp ? grinça Lequin. Après tout…


Ron
lui fit face, une brusque flambée de colère dans le cœur.


— Et si je
t’écrasais comme une merde ? siffla-t-il.


Lequin
recula vivement. Ron souffla par le nez, lentement, pour se calmer.


— Emportez les
têtes, dit-il sèchement. Pas la peine que des gosses voient ça !


Il
retourna au village, marchant à grands pas.


Il était en train de remplir un chargeur, songeant que son
stock de cartouches de guerre s’amenuisait dangereusement, quand on frappa à la
porte. Il n’eut pas besoin de demander qui c’était. Il le savait.


— Entre, dit-il
d’une voix calme.


Agathe
entra, referma la porte derrière elle. Ils se regardèrent un instant. Il lui
trouva meilleure mine, même si ses yeux étaient pleins de détresse. Il la
trouva également toujours désirable. Il ne put s’empêcher de songer à leur
étreinte interrompue. Elle rougit jusqu’à la racine des cheveux et il sut
qu’elle y songeait aussi.


— Comment va ton
mari ? demanda-t-il pour couper court au trouble qui s’installait.


— Il va mieux…


Agathe
ne bougeait pas, plantée devant la porte.


— Je crois qu’il
s’en sortira… si l’infection ne s’y met pas…


Elle
éclata brusquement en sanglots.


— Ron… pourquoi
est-ce que tu fais ça ? gémit-elle.


Il
prit le temps de remplir son chargeur, l’engagea dans la culasse du fusil
d’assaut.


— Tu le sais très
bien. Je ne peux pas rester ici… sous son toit… après ce qui s’est passé. Et
puis j’ai un compte à régler avec ces filles !


— Tu vas les
tuer ?


Il
pinça les lèvres. Cette question, il se l’était déjà posée. Plusieurs fois.


— Je vais d’abord
essayer de ne pas me faire tuer, moi ! Ensuite… je tâcherai de les
convaincre de vous foutre la paix. Si je n’y arrive pas…


Il
laissa sa voix en suspens. Agathe fit deux pas vers lui. Il avait envie de lui
dire de s’asseoir sur le lit, à côté de lui. Il ne le dit pas. Il savait trop
bien comment ça risquait de se terminer. Le désir flambait à fleur de leur
peau.


— Je ne veux pas que
tu y ailles ! Je ne veux pas que tu te fasses tuer !


Il
dut se forcer pour lui parler durement.


— Agathe, ton mari
est en vie. Il a besoin de toi.


— Je sais. Mais…


— Moi, je ne suis
rien. Rien qu’un rêve… ou un cauchemar…


Elle
pleurait silencieusement.


— Ron… Est-ce qu’on
peut tomber amoureuse à quarante ans ?


Il
posa son fusil, se leva et s’approcha d’elle.


— Tu n’es pas
amoureuse de moi. Tu te sentais seule, perdue, tu avais peur de vieillir et je
me suis trouvé là, par hasard. Ce qu’il y a entre nous, c’est une simple
histoire de…


Il
buta sur le mot « cul ». Il ne pouvait pas le prononcer. Il mentait.
Il le savait et elle le savait aussi.


— C’est ton mari que
tu aimes, Agathe. Et ta vie est là, à Pessat. Moi, tu m’oublieras et ça sera
très bien ainsi. Restons-en là.


— Ron… Dis-moi que
tu… tu ne veux plus de moi, que tu me rejettes, et… et…


Il
la regarda. Comme il aurait été doux de se laisser aller, de la prendre dans
ses bras, de se perdre dans cet amour naissant et tragique.


Il
ne dit rien. Elle sourit à travers ses larmes.


— Si Francis était
mort, tu serais resté avec moi.


Il
secoua la tête.


— Non ! Je n’ai
rien à faire à Pessat !


— Alors tu m’aurais
emmenée !


— Non plus… Il n’y a
pas de place pour une femme, dans ma vie.


Il
hésita, continua douloureusement :


— Toutes les femmes
que j’ai aimées sont mortes tragiquement. Tu comprends ça, Agathe ?
Mortes… Je ne veux plus qu’on meure pour moi, avec moi ! Surtout
toi !


Elle
eut un rire désespéré.


— Est-ce que… je
peux prendre ça comme… une sorte de déclaration ?


— Non… Comme un
adieu !


Il
crevait d’envie de la serrer contre lui. I ! se détourna, saisit son
fusil.


— Tu pars tout de
suite ? s’écria-t-elle, affolée.


— Oui… Je veux
camper à la lisière de la forêt.


— Ron… Tu ne
reviendras jamais !


Ce
n’était pas une question. C’était une constatation déchirante. Il acquiesça.


— Oui… Quoi qu’il
m’arrive, je ne reviendrai pas. Adieu, Agathe…


Elle
s’effondra assise sur le lit. Il hésita une seconde, passa devant elle, sortit
sans dire un mot.


* *

*


Régis
Lequin suivit des yeux la silhouette du cavalier qui s’éloignait en direction
du fleuve.


— Le plus beau
cheval du village, qu’ils lui ont donné, à ce fumier ! grommela-t-il. Les
cons !


Il
entendit un pas à côté de lui, tourna la tête, reconnut le fils Lemoine. Le
jeune homme regardait aussi Ron, et ses yeux brillaient de colère contenue.
Lequin se mit à ricaner.


— On dirait que tu
le portes pas dans ton cœur, dit-il. Qu’est-ce qu’il t’a fait ?


— Ça vous regarde
pas ! répondit brutalement Jean Lemoine.


— Ouais… Mais
t’aimerais bien lui faire la peau, pas vrai ?


Jean
Lemoine pinça les lèvres. Lequin l’observa un instant, regarda à nouveau Ron.
Dans quelques instants, ils ne le verraient plus.


— À mon avis, il a
eu tout le monde, ce salaud. Il a embobiné ton père, ta mère, il s’est fait
donner un cheval, de la bouffe… Il va disparaître tranquillement et on restera
là comme des cons… À moins qu’il aille retrouver ses complices…


Jean
le dévisagea, étonné. Lequin poursuivit :


— Pour moi, il est
de mèche avec ceux qui nous ont attaqués. Il est venu là pour nous
espionner !


— Vous croyez !


— Ben tiens !
Non, mais tu crois réellement que c’est deux filles seules qui ont foutu tout
ce bordel ?


— Mais… Hier soir…


— Je dis pas qu’il y
avait pas les deux filles. Je dis qu’elles font partie d’une bande qui en veut
à notre village. On a des champs, des maisons, du bétail… Y a de quoi en tenter
plus d’un !


Jean
Lemoine baissa la tête. Lequin devina qu’il était sérieusement ébranlé. Dans le
fond, ce gamin ne demandait qu’à se laisser convaincre. Perfide, il
ajouta :


— Ça me regarde pas
non plus, mais j’ai trouvé qu’il reluquait drôlement ta mère, ce salaud !
C’est qu’elle est bigrement belle, ta mère, mon gars !


Jean
Lemoine devint cramoisi. Il serra les poings.


— Qu’est-ce qu’on
peut faire ? gronda-t-il.


Lequin
eut un large sourire.


— Viens avec moi,
fiston, dit-il.


Ils se retrouvèrent dans la cave de Lequin. Avec
étonnement, Jean Lemoine vit ce dernier déménager des fagots empilés contre un
mur, jusqu’à dégager une grosse cantine militaire.


— Qu’est-ce que
c’est ? demanda le jeune homme.


— Mon petit arsenal
personnel…


Lequin
ouvrit la cantine, en retira un fusil d’assaut, des chargeurs pleins, des
boîtes de munitions, mais aussi une espèce de fusil court, à gros canon, qu’il
caressa avec volupté. Jean écarquillait les yeux.


— C’est quoi, ce
machin ?


— Un
lance-grenades ! Et des grenades, j’en ai… Assez pour pulvériser tous les
fumiers qui se cachent dans les bois !


Il
se tourna vers Jean qui le regardait, impressionné.


— Tu sais ce qu’on
va faire, mon gars… On va pister l’autre salopard et quand il retrouvera ses
petits copains, on va leur offrir un beau feu d’artifice !


Jean
regardait les armes, les munitions.


— Mais… les
pièges ?


— Tu penses bien
qu’il les connaît et va les éviter. En le suivant on les évitera aussi !


— Et si les brigands
sont nombreux ?


— Réfléchis… S’ils
l’étaient, ils nous auraient déjà attaqués de front, comme ils font toujours.


Jean
hocha pensivement la tête.


— Pourquoi vous
voulez qu’on fasse ça à deux ?


— Parce que les
autres, ils sont paralysés de trouille et qu’ils oseront pas bouger leur
cul ! Et puis je veux le faire pour ton père, qui est blessé et qui peut
pas se remuer.


Ron
l’avait dit, et c’était exactement le genre d’argument qui pouvait toucher un
jeune connard comme Jean Lemoine. Et, de fait, au regard que lui lança le
gamin, Lequin sut qu’il avait touché juste.


Une
autre raison, par contre, et qu’il tut soigneusement, c’est que Lequin pensait
qu’après un tel coup d’éclat, il ne serait sans doute pas très difficile de
supplanter un maire affaibli et incapable de réagir. Régis Lequin rêvait depuis
longtemps d’une puissante confédération qui regrouperait tous les villages des
environs, et sur laquelle il régnerait en maître absolu.


— Maintenant, si
t’as la trouille toi aussi…


Jean
Lemoine jeta un regard étincelant à Lequin.


— J’ai pas la
trouille ! Quand est-ce qu’on y va ?


Lequin
lui lança le fusil d’assaut. Jean Lemoine l’attrapa au vol.


— Tout de suite,
gars ! Pourquoi attendre ?
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Depuis
qu’il avait compris que Venin et Serpent étaient les mystérieux ennemis des
habitants de Pessat, Ron avait le pressentiment qu’il aurait à les affronter.
Il ne savait pas exactement pourquoi, mais c’était une évidence, et c’était
sans doute une des raisons pour lesquelles il n’avait pas quitté le village
tout de suite.


Ron
réfléchissait. En fait, il ne faisait même que ça depuis le retour des
traqueurs. La sauvagerie avec laquelle ils avaient été combattus l’avait
stupéfié, même s’il savait que les deux jeunes filles n’étaient pas n’importe
qui ! L’une encore une enfant et l’autre à peine sortie de l’adolescence,
elles avaient été capables de vaincre d’aussi rudes gaillards que les paysans
de Pessat, pourtant confrontés depuis longtemps aux difficultés de l’existence
dans un monde en plein chaos.


Ron
n’avait aucune envie de mourir. Quoi qu’il en ait dit aux villageois, il
n’était pas un spécialiste des pièges, même s’il s’était trouvé plusieurs fois
confronté à ce type de guerre, dans sa jeunesse, et même s’il lui était arrivé
d’en poser. Or, manifestement, Venin et Serpent, elles, étaient des expertes.
En plus, et c’était une autre évidence, elles se trouvaient dans la forêt
depuis assez longtemps pour en connaître chaque arbre. Elles étaient sur leur
terrain. Pas lui.


Tout
cela faisait que Ron ne souhaitait pas la bagarre. Il n’était pas assez fou
pour s’enfoncer dans le bois, rechercher Venin et Serpent et essayer de les
abattre. Il échapperait peut-être à un piège, à deux ou à dix, mais le onzième
l’aurait fatalement. Bien sûr, il pourrait lui-même poser ses propres pièges,
histoire de retirer à Venin et à Serpent leur principal avantage, celui de la
stratégie, et ramener les conditions de combat à une relative égalité. Mais il
n’en avait ni le temps, ni l’envie.


Ron
possédait un atout, du moins il le pensait. Et c’était de cet atout qu’il
allait jouer. Venin et Serpent avaient été, l’espace d’une nuit, ses
amies – et même plus que ses amies, en ce qui concernait Venin. Il
espérait, au nom de cette amitié, que les deux jeunes filles ne l’abattraient
pas sans autre forme de procès. Il espérait qu’elles se manifestent
pacifiquement, dès qu’elles le verraient. Après tout, il n’était pas de Pessat.
Il pouvait continuer à être leur ami.


Si
elles se montraient. Si elles venaient à lui…


C’est
en arrivant à ce point de son raisonnement que Ron baissa la tête et qu’il
sentit un malaise s’introduire en lui. Serait-il capable de descendre Venin et
Serpent par surprise ? Franchement, il en doutait. Mais d’un autre côté,
serait-il capable, par la simple magie du verbe, de les convaincre de cesser
cette guerre insensée ? Il en doutait également. On ne raisonne pas deux
psychopathes ivres de sang et prenant la vie et la mort pour de simples jeux.


Et
pourtant, Ron allait essayer…


Ron
longea le fleuve jusqu’au marécage où il avait chassé les canards, quatre jours
plus tôt. Quand il y arriva, les nuages filaient bas au-dessus des arbres. Il
arrêta son cheval et regarda tout autour de lui. Il ne vit rien de particulier.
Il s’y était attendu. Après ce qu’elles avaient fait, Venin et Serpent ne
devaient certainement plus se hasarder à découvert. N’empêche… Contre toute
logique, il avait espéré.


Il
resta immobile pendant un long moment. Il n’entendit que les rappels des
canards et les premiers coassements des grenouilles dans les roseaux.


— Bon… Tant
pis ! maugréa-t-il en poussant son cheval des genoux.


Il
retrouva sans peine la clairière où il avait passé la nuit en compagnie des deux
jeunes filles. Les cendres de son feu n’avaient pas encore été dispersées par
le vent et la pluie. Il mit pied à terre, leva les yeux vers le ciel. Un temps
de chien. Comme il en avait pris l’habitude, il commença par se confectionner
un abri en tendant au-dessus de plusieurs branches la bâche qui lui servait de
tapis de selle. Puis il disposa son bagage et alluma un feu.


Il
alluma même un très grand feu. Bien trop grand pour un voyageur solitaire comme
lui. Mais dans l’obscurité de la nuit, un feu pareil se verrait de loin, même à
travers les arbres. Venin et Serpent ne manqueraient pas de l’apercevoir et
voudraient se rendre compte.


Ron
se blottit sous sa bâche, ouvrit son sac, en tira un morceau de viande et du
pain. Il se mit à manger, fixant rêveusement les flammes. Il ne lui restait
plus qu’à attendre…


* *

*


— Pourquoi qu’il va
pas rejoindre ses complices ? demanda Jean Lemoine.


— Comment tu veux
que je sache ? Ils ont peut-être rendez-vous ici.


— Vous savez
pourtant toujours tout, non ?


Lequin
ne répliqua pas. Ce jeune con commençait à l’emmerder. Il lui faisait la
gueule, comme s’il regrettait d’être venu avec lui. Mais Lequin avait besoin de
sa présence… au moins pour attirer le feu de l’ennemi pendant qu’il se
placerait en bonne position de tir.


Les
deux hommes se trouvaient à trois cents mètres environ du camp de Ron et
l’observaient à la jumelle.


Ils
n’avaient bien entendu pas allumé de feu, s’étaient simplement dissimulés dans
les roseaux, ce qui, avec la pluie qui les détrempait par le haut et la boue
par le bas, n’arrangeait pas leur humeur. Et le temps qui passait, passait,
sans que rien ne se produise… Mais Lequin se sentait capable d’en endurer bien
plus pour avoir le plaisir de descendre Ron, les deux filles et tous les
autres. Pour la première fois depuis bien longtemps, il ne s’ennuyait plus. La
vie de paysan n’était pas faite pour lui. Il était un soldat, un battant, un
conquérant ! C’étaient des hommes comme lui qui devaient maintenant
reprendre les leviers de commande ! Des hommes comme lui qui rebâtiraient
un monde. Au besoin – surtout – en éliminant les autres. Des hommes
d’acier, impitoyables, opiniâtres…


— Bon sang, je me
les gèle ! râla Jean Lemoine.


Avant
que Lequin eût pu faire un geste, Jean se dressa, agitant les bras pour se réchauffer.
Il fit un pas, se prit les pieds dans une touffe de roseaux et s’écroula
lourdement. Il y eut un plouf sonore, un juron étouffé. Lequin empoigna le
jeune homme par le col de sa veste, le releva sans douceur.


— Espèce de petit
con ! gronda-t-il. Si jamais il t’a entendu…


Sans
lâcher Jean, Lequin porta ses jumelles à ses yeux. Il soupira de soulagement.
Ron n’avait pas bougé. Allongé sous son espèce de dai, il dormait toujours.
Lequin lâcha Jean.


— Recommence un truc
pareil et je te fais avaler tes dents ! grinça-t-il.


Jean
Lemoine ne dit rien. Il était crépi de boue du nez aux orteils !


— Si t’es pas
capable d’endurer le froid, continua Lequin, c’est que t’as vraiment pas de
couilles !


— J’ai trébuché,
c’est tout ! Pas de quoi en faire un plat !


— Eh ben t’as pas
intérêt à recommencer !


Abandonnant
Jean qui essayait de s’essuyer la figure, Lequin saisit son fusil
lance-grenades. L’arme était chargée, prête à faire feu.


— On va aller vers
le bois. Dans cette merde, on n’est pas en bonne position d’attaque. Suis-moi…
Et fais gaffe où tu mets tes pieds !


Silencieusement,
les deux hommes se coulèrent dans les roseaux.


* *

*


Serpent
se releva et se mit à courir dans le layon, légère comme un chevreuil. Elle
portait une sorte de pagne et ses bottes – et sa ceinture d’armes, bien
sûr. La pluie coulait sur ses épaules, sa poitrine, ses cuisses et elle aimait
cette sensation froide. Elle aurait aimé se mettre nue. Mais il s’était produit
quelque chose d’extraordinaire quelques heures plus tôt, qui l’avait comblée de
joie, malgré une étrange douleur dans son ventre.


Ses
premiers sangs étaient arrivés !


Elle
s’était demandé pourquoi ils étaient arrivés à cet instant précis. Franchement
elle aurait préféré que ça se produise après la bagarre. Mais la joie d’être
enfin une vraie femme, comme Venin, avait effacé cette petite contrariété.


Venin
aussi avait semblé heureuse de cet événement. Elle avait embrassé Serpent avec
plus de chaleur qu’elle n’avait jamais fait et avait dit :


— Je surveillerai
ton premier homme ! Il aura intérêt à te rendre heureuse !


Son
visage s’était brièvement crispé.


— Pas comme le mien,
avait-elle ajouté à mi-voix.


Elle
n’avait pas voulu répondre aux questions que Serpent lui avait alors posées.
Mais de toute façon, le temps n’était pas aux questions.


Et
en cet instant encore moins…


Serpent
s’arrêta au croisement entre le layon et un ruisseau. Il faisait très sombre
sous les arbres, et la lune filtrait mal à travers les nuages. Serpent longea
le ruisseau en comptant ses pas, contourna prudemment un roncier. Elle savait
qu’il était truffé de lances disposées sur des cordes tressées ne demandant
qu’à se détendre. Elle sourit férocement en pensant qu’un des villageois, la
veille, était mort là et qu’elle lui avait tranché la tête. Elle espéra qu’il en
viendrait bientôt d’autres.


Serpent
marcha encore deux cents mètres, s’arrêta à nouveau et appela :


— Venin ?


Venin
sortit d’un fourré. Au contraire de son amie, elle portait sa tunique. Elle fit
un signe et Serpent accourut.


— Alors ?


— C’est Ron !


— Ron ! Tu es
sûre ?


Venin
regarda Serpent avec incrédulité. La fillette se trémoussait sur place, tant
elle était excitée.


— Mais oui ! Je
me suis approchée à vingt pas de lui ! Tu penses si je l’ai reconnu !
Tu crois que c’est pour nous qu’il est revenu ?


Venin
ne répondit pas. Elle s’accroupit, se caressant le menton, perplexe. Serpent
s’accroupit devant elle.


— Hein ?
insista la fillette. Tu crois que c’est pour nous ?


— Ça… c’est évident.


— Évident ?


— Je veux dire que
c’est certain. Il est là pour nous !


— Formidable !
Il va se battre contre ceux du village !


Serpent
se détendit, sauta en l’air, esquissa un pas de danse… et s’arrêta brusquement.


— Venin,
lâcha-t-elle, tout à trac. Puisque je suis maintenant une femme, une vraie… je
voudrais que ce soit lui, mon premier homme ! Tu veux bien ?


Venin
haussa les sourcils, surprise par cette requête inattendue. Elle se leva à son
tour.


— Calme-toi,
dit-elle sèchement.


Serpent
se calma instantanément.


— Il ne t’est pas
venu à l’idée que Ron pourrait être du côté de ces chiens ?


— Ron ! Avec…
Impossible !


— C’est pourtant
chez eux qu’il est allé, après nous avoir quittées, quand il eut retrouvé le
gosse.


— Bien sûr… Mais
s’il était de leur côté, tu crois qu’il serait revenu et qu’il camperait comme
ça, sans se cacher ?


Venin
considéra sa sœur, songeuse.


— C’est vrai,
finit-elle par dire. Mais alors qu’est-ce qu’il fait là ? Il a dit qu’il
recherchait son fils.


— Il a peut-être
encore envie de faire l’amour avec toi !


Les
joues de Venin se mirent à chauffer et la jeune fille remercia l’obscurité qui
cachait sa confusion. Cet argument était valable… et flatteur, en plus !
Pourtant…


— Je ne pense pas
qu’un homme comme lui revienne sur ses pas pour une fille.


— Alors il est
revenu pour moi !


Venin
étouffa un petit rire. Serpent devenait femme, mais sa naïveté était encore
celle d’une petite fille.


— Je crois que le
plus simple est d’aller le lui demander, dit-elle. Viens…


Venin
et Serpent se glissèrent dans le fourré. Une cachette y avait été aménagée,
protégée des regards et de la pluie par des branches feuillues attachées entre
elles. Venin saisit sa Kalashnikoff, y engagea un chargeur. Elle passa à son
épaule la musette contenant les chargeurs de rechange. Elle tendit à Serpent le
fusil à lunette. Elle savait que la fillette tirait très juste.


— Pourquoi ?
demanda Serpent en saisissant l’arme.


— Parce que si Ron
n’est pas avec nous, nous le tuerons.


Serpent
se figea. Venin insista, se rapprochant d’elle.


— Tu sais bien que
ceux qui sont différents de nous sont nos ennemis. Nous avons pour mission de
tuer nos ennemis. Aussi douloureux que ce soit, il faudra peut-être tuer Ron et
prendre sa tête…


— Mais…


— S’il est notre
ennemi et si nous ne le tuons pas, c’est lui qui nous tuera. C’est la
règle !


Serpent
ne dit rien. Venin lui posa la main sur l’épaule.


— J’espère qu’il est
notre ami. Mais s’il ne l’est pas… il ne faudra pas faiblir, Serpent. Tu
comprends ça ?


Serpent
resta un long instant sans parler, le nez baissé, regardant les pointes de ses
bottes. Elle releva enfin la tête.


— Je comprends,
dit-elle d’une voix qu’elle s’effor-çait d’affermir. Tu peux avoir confiance en
moi.


— J’ai confiance en
toi. Si je n’avais pas confiance, tu cesserais d’être ma sœur et je te
tuerais !


Elles
sortirent du fourré et se mirent en marche à travers la forêt, sous la pluie
qui redoublait.


* *

*


Ron
se retourna sur son inconfortable couche. Le feu baissait. Il se redressa,
saisit plusieurs branches et les jeta dans les flammes. Le bois était humide et
brûlait mal. Mais des crépitements retentirent et l’obscurité recula de
quelques pas.


Ron
resta assis sous sa bâche, le dos rond, tourné vers le fleuve. Il était tendu
mais, en même temps, un grand calme l’habitait. Il savait que d’une manière ou
d’une autre, tout allait se jouer dans les heures à venir, peut-être les
minutes. Comme à Nephers, avant d’entrer dans l’arène, il savait que plus rien
ne pouvait changer son destin. Tout allait reposer sur ses capacités à survivre
et à tuer. Le reste n’était que du vent !


Ron
avait encore dans les oreilles le bruit d’éclaboussure, venant du fleuve. Un
bruit bien trop sonore pour avoir été produit par un quelconque animal. Il
doutait que Venin et Serpent eussent pu commettre une pareille faute. Et puis
qu’auraient-elles fait dans les marais ? Alors ? Les
villageois ?… Ils avaient sûrement trop peur pour sortir de leurs maisons
la nuit. Et pourtant, à part eux…


Ron
n’avait même pas tressailli en entendant ce plouf. Mais son regard s’était fait
minéral et il avait serré le poing sur la poignée-pistolet de son fusil
d’assaut. Il avait écouté avec encore plus d’attention. Il écoutait même
tellement que son imagination créait des bruits qui n’existaient sans doute
pas. Il lui semblait que les simples battements de son cœur s’entendaient à des
kilomètres, et son souffle était pareil à une forge. Tout ça lui résonnait dans
la tête et l’assourdissait.


Un
craquement de brindille se fit entendre, ténu, presque inaudible, juste
derrière son abri. Instantanément, Ron n’entendit plus ni les battements de son
cœur ni sa respiration. Tout s’effaça devant cet écho d’une présence.


Ron
sut qu’ELLES étaient là…


Il
attendit le temps de compter jusqu’à cent et, lentement, se leva. Il fit deux
pas vers le feu, son fusil à la main, puis se tourna vers la forêt. Il ne vit
rien que l’obscurité de la nuit. Il n’entendit que le crépitement de la pluie
sur les feuilles des arbres et le clapotis du fleuve.


Toujours
aussi lentement, Ron se baissa et posa son fusil à ses pieds. Il ouvrit sa
chemise, tira son revolver de son étui, le posa également. Il posa enfin son
poignard. Puis il recula. Il croisa ses bras sur sa poitrine.


— Venez, dit-il. Je
sais que vous êtes là. Il faut que je vous parle.


Il
attendit, immobile sous la pluie. Une minute passa sans que rien ne se
produisît. Il y eut enfin un mouvement, dans les broussailles, et elles
apparurent.


Ils
se regardèrent pendant un long instant sans parler. Venin et Serpent le
tenaient sous la menace de leurs armes. Une étrange émotion habitait Ron, comme
s’il retrouvait deux personnes qu’il connaissait depuis toujours mais qu’il
n’avait plus vues depuis longtemps. Et pourtant il ne les avait quittées que
quelques jours plus tôt et il ne les connaissait pas. Mais il savait d’où
venait cette émotion. De son passé et de sa solitude.


— De quoi tu veux
nous parler ? demanda Venin sans abaisser sa Kalashnikoff.


— Pourquoi avoir tué
les deux enfants ?


Venin
ne répondit pas. Il se mordit les lèvres. Bon sang, ça ne serait pas
facile !


— Et pourquoi leur
avoir coupé la tête ?


Ce
fut Serpent qui répondit :


— C’est dans la tête
qu’il y a l’esprit. Alors il faut leur couper la tête. Sinon…


Ron
regardait Venin. Il ricana.


— Sinon l’esprit ne
meurt pas. C’est toi qui lui as raconté ça ?


Venin
haussa les épaules.


— C’est ce que ma
mère m’a toujours appris. J’y crois plus, à ce truc, mais on a l’habitude. Et
puis ça impressionne les gens !


— C’est aussi ta
mère qui t’a appris à poser des pièges ?


Venin
eut un petit rire.


— Non… C’est un mec
qui me sautait, un ancien soldat. Serpent était toute petite. Je venais de la
recueillir.


— Recueillir ?
Je pensais qu’elle était ta sœur.


— Elle est ma sœur.
On a le même père. Enfin… On avait. Je l’ai tué. J’ai aussi tué sa mère et
toute sa famille. Sa famille, c’est moi !


Estomaqué,
Ron regarda Serpent. La fillette n’avait pas sourcillé.


— C’était des
salauds ! Une famille de salauds !


Ron
ne s’était pas attendu à des aveux aussi brutaux. Il avait eu dans l’idée de
parler, beaucoup parler, pour détendre l’atmosphère, apprivoiser les deux
jeunes filles. Mais il ne savait plus quoi dire. Il était désarçonné. Il montra
son abri, de l’autre côté du feu.


— On peut se mettre
à couvert, non ?


Venin
hésita.


— Ouais… Mais touche
pas à ton flingue et fais pas le con !


— Je n’en ai pas
l’intention.


Il
tourna les talons et rejoignit sa hutte. Elles le suivirent, sans cesser de le
couvrir de leurs armes. Il s’assit en tailleur et elles s’assirent en face de
lui. Serpent croisa son fusil à lunette sur ses cuisses nues, mais Venin
continua à pointer l’AK 47 sur lui.


— Pourquoi tu es
revenu ? demanda-t-elle.


— Pour vous demander
de laisser tranquilles les gens du coin.


Il
s’était attendu à ce que cette phrase fît bondir Venin. Il en fut pour ses
frais. Elle ne broncha pas. Elle dit seulement, d’un ton très calme :


— Pas question. Je
les aurai tous !


Ils
se regardèrent en silence un instant. Ses tatouages semblaient sinistres, dans
la semi-obscurité. Et pourtant Ron ne pouvait pas s’empêcher d’être fasciné,
attiré, par ces dessins barbares.


— Qu’est-ce qu’ils
t’ont fait, ces gens ? Pourquoi cette haine ?


— Ils m’ont pris mon
père, ils ont fait de moi une putain et pour finir ils ont tué ma mère !


Elle
avait parlé très posément, mais il avait noté le durcissement de sa voix.


— Raconte-moi.


Elle
hésita. Et puis, presque à mi-voix, elle dit :


— Il n’y a pas
grand-chose à raconter. Mon père est parti quand j’étais toute petite. Maman a
espéré son retour. Mais il n’est jamais revenu. Pour survivre, maman a tout
subi. Et moi aussi… Elle m’a fait coucher avec des types quand j’étais haute
comme ça (elle montra approximativement la taille d’un enfant de dix
ans) ! Pour un peu de pain et un peu de viande. Un jour, elle a compris
que ce qu’il fallait faire avec les mecs, c’était pas coucher avec, mais les
tuer. Elle m’a appris à le faire. On en a tué des tas. On prenait leurs têtes
et on bouffait leur viande.


Ron
avala sa salive. Venin ricana.


— Quand on a rien à
bouffer… Remarque, avec ma mère, on faisait pousser des légumes. Mais pour la
viande…


— Je t’en prie…


— Ça te la coupe,
hein !


Il
ne répondit pas. Elle reprit :


— Un beau jour, avec
ma mère, on s’est fait attaquer par une bande. Moi, ils m’ont attrapée. Ils me
sont tous passés dessus. J’avais l’âge de Serpent. Mais j’ai pu leur échapper.
Je suis revenue chez nous. J’ai retrouvé maman. Elle était blessée. Elle a mis
des jours et des jours à mourir. Elle me faisait jurer de régler leur compte à
ceux qui lui avaient pris papa. C’était à cause d’eux qu’on était devenues…
deux espèces de bêtes sauvages… Et puis elle est morte. J’ai gardé son corps
auprès de moi jusqu’à ce qu’il n’en reste rien. Je voulais pas me retrouver
seule.


Elle
regarda Serpent et éclata d’un rire féroce.


— C’est à ce moment
que mon père a eu l’idée de rappliquer, avec sa nouvelle famille. Il voulait me
ramener… NOUS ramener là où il vivait, à Pessat. Je l’ai liquidé. Je les ai
tous liquidés. J’ai gardé que Serpent. C’était un bébé.


Elle
soupira.


— On a appris à se
démerder. Et puis j’ai décidé qu’il était temps de faire ce qu’avait voulu ma
mère. Ça nous a pris des mois et des mois, mais on est arrivées ici. Depuis, on
prépare notre coup. Iis ont pas fini d’en baver, ceux de Pessat !


Elle
se tut. Ron avait baissé la tête. C’était la plus étrange histoire qu’il avait
jamais entendue. Une folie transférée de la mère à la fille, et de la fille à
une enfant. Mais dans le fond, c’était aussi fou que son histoire à lui. Et en
tout cas largement aussi lamentable !


— Ceux de Pessat ne
sont pas responsables de tes malheurs, dit-il. C’est par hasard que ton père a
dû se retrouver ici.


— Rien à foutre !
Il a été heureux alors que ma mère et moi on en crevait ! Alors ils vont
crever tous !


— Tu te rends compte
qu’il vont finir par vous avoir ?


— Et alors ? Ça
compte ?


C’était
bien ce qu’il avait pensé. Il ne pouvait pas grand-chose en face d’une telle
folie haineuse et d’un tel mépris de la vie.


— Oui… Je crois que
je comprends, murmura-t-il.


— Sans blague ?


Elle
ricanait. Il soutint le regard de ses yeux immenses et sombres.


— Sans blague… Ne
crois pas que tu es un cas unique. Des gens rendus complètement dingues par ce
monde en folie, j’en ai vu des tas. J’en suis même un bel exemple. Moi aussi
j’ai tué et je reconnais qu’il m’est arrivé d’y prendre beaucoup de plaisir. Je
sais que je tuerai encore et qu’on finira par m’avoir. Je m’en fous… Exactement
comme toi. Dans le fond, je ne sais pourquoi je te demande d’arrêter ta guerre.
Je ne suis pas très bien placé pour ça. Mais…


— Mais quoi ?


— J’ai cru un moment
que je prenais vraiment goût au sang. Je m’en suis sorti. La fille qui était
avec moi ne s’en est pas sortie, elle [bookmark: _ftnref9][9].
Est-ce que tu as songé que tu pourrais t’en tirer mais pas Serpent ?


Venin
tressaillit et Ron eut l’impression, pour la première fois, d’avoir percé sa
cuirasse.


— Tu t’es retrouvée
seule après la mort de ta mère. Ça sera encore plus moche, parce que c’est toi
qui auras provoqué sa mort. Pense à elle…


— Je veux pas
qu’elle pense à moi ! cria Serpent. Ils nous auront pas ! Ils nous
trouveront jamais !


Il
eut un rire sans joie.


— Ils vous ont déjà
trouvées. Ils sont sur le point de nous avoir tous les trois. Ils sont dans ce
bois…


* *

*


Lequin
essuya rageusement l’optique de ses jumelles. Satanée pluie ! Il n’y
voyait rien ! Pourquoi ces enfoirés étaient-ils allés se foutre sous cette
tente ? Et pourquoi est-ce que ça n’arrêtait pas de pleuvoir !


— On dirait pas
qu’il y en a d’autres, murmura Jean Lemoine à côté de lui. Personne ne vient…


— Ta gueule !


Jean
se tut. Régis Lequin tripotait nerveusement la crosse de son lance-grenades. Le
gamin avait raison. Personne ne venait. Lequin hésita. Au fond de lui-même, il
n’était plus persuadé du tout que les deux filles faisaient parties d’une
bande. Quand il les avait entrevues – juste une seconde, et sans les avoir
entendu approcher –, il avait été saisi. Il avait attendu les autres. À présent,
il était prêt à croire qu’il n’y aurait jamais d’autres. Le moment était
peut-être venu d’intervenir…


Oui,
mais… Et s’il y en avait QUAND MEME, des autres ? Des salopards bien armés
qui restaient en couverture. Il mettait le nez hors de son trou et aussi sec
ils le flingueraient.


Avec
une stupeur rageuse, Lequin se rendit compte qu’il ne savait plus quoi faire.


— Alors ?
grommela Jean Lemoine. On attend le printemps ou quoi ?


Lequin
tourna la tête vers l’adolescent. C’était tout de même un peu fort ! Il n’allait
pas se laisser emmerder par ce morveux !


— Coupe à travers
bois pour les prendre à revers, dit-il. T’iras te poster de l’autre côté de son
camp, à cet enculé !


Le
souffle de Jean Lemoine se fit plus court. Lequin se mit à ricaner.


— T’as la trouille
de prendre un bâton dans le cul, hein ?


— Ben…


— C’est un risque à
courir. Tu le savais en venant avec moi ! Maintenant, tu vas pas te
dégonfler ! Compris ?


Lequin
saisit Jean à la gorge. Il serra. Le jeune homme eut un sursaut et se dégagea.


— Ça va pas ?
gronda-t-il. Recommencez jamais ça ou je vous fais la peau, espèce de
con !


Lequin
sentit ses joues qui s’échauffaient de colère. Il dévisagea son compagnon. Jean
Lemoine s’était tassé sur lui-même et serrait son arme sur sa poitrine.


— C’est bon, grogna-t-il.
Je suis à cran… T’y vas ou pas ?


— J’y vais !
Mais on s’expliquera tous les deux, quand ce truc sera fini !


Lequin
ne répliqua pas. Jean sortit précautionneusement de sa cachette.


— Eh… murmura
Lequin.


— Ouais ?


— Je vais te laisser
assez de temps pour te poster. Ensuite je balancerai une grenade éclairante.
Alors, seulement tu ouvriras le feu. T’as compris ?


— Je suis pas
idiot !


L’adolescent
s’éloigna, plié en deux. Il disparut au bout de quelques pas. Lequin ouvrit son
fusil, saisit une grenade. Il ne savait pas si ce petit con tirait juste, s’il
n’allait pas s’enferrer directement dans un piège. Faudrait pas qu’il se fasse
dessouder trop tôt. Il avait besoin de lui. Au moins au début des opérations.


* *

*


Ron
savait qu’il jouait sa vie sur un coup de dé. Venin pouvait l’abattre à
l’instant. Elle était sur le point de le faire. Elle ne respirait plus. L’AK 47
était braqué sur son front, entre ses yeux.


— C’est toi qui les
as emmenés ? demanda Serpent.


Il
secoua lentement la tête, sans quitter Venin du regard.


— Je vous jure que
non. Je pense qu’ils m’ont suivi. Ça m’étonne, d’ailleurs… Après ce que vous
leur avez fait, je n’imaginais pas qu’ils auraient assez de cran.


— Combien
sont-ils ? demanda sèchement Venin.


— Aucune idée. J’ai
entendu du bruit, tout à l’heure, venant du fleuve. C’était trop gros pour être
un poisson.


— Pourquoi tu n’es
pas entré dans le bois pour nous prévenir ? demanda Serpent.


Ron
sourit devant la naïveté de la fillette.


— Tu crois que je
voulais tomber dans un de vos pièges ?


— Y en a pas, par
là, et…


— Tais-toi, la coupa
Venin. Il n’a pas à le savoir.


Ron
regarda la jeune fille bien en face.


— La question n’est
pas là. Je me fous de vos pièges ! Je vous le répète… Laissez tomber.
Oubliez ces gens. Ce sont des paysans. Ils ne présentent aucun intérêt pour
vous. C’est trop facile de les tuer. Ce n’est pas un grand exploit.


— Tu es avec
eux ! gronda Venin. Tu les as rejoints !


— Non… Ils ne
m’intéressent pas non plus.


— Alors, pourquoi tu
les défends ?


Ron
resta songeur un instant. Il haussa les épaules.


— Je crois que c’est
d’avoir vu la tête de la fille, au bout de son poteau. J’ai imaginé un instant
que c’était la tête de la mienne, de fille. Alors j’ai voulu que ça s’arrête.
C’est pour ça que je suis là.


Il
y eut un silence.


— Parle-nous de ta
fille, dit doucement Venin.


Elle
avait relevé le canon de son arme. Tout à sa rêverie, Ron ne s’en aperçut pas.


— J’ai deux filles…
Enfin… j’avais…


— Pourquoi ?
demanda Venin. Elles sont mortes ?


Il
ne répondit pas, se rendant enfin compte de sa gaffe. Il se mordit les lèvres.


— Tu les as
abandonnées, murmura Venin, très bas. Exactement comme mon père…


Un
froid glacial envahit Ron. Il vit les yeux de Venin qui flambaient, ses
tatouages qui semblaient danser à la lueur des flammes. Il sut qu’il allait
mourir. Pour une phrase de trop.


Il
était mort…


Une
détonation assourdie retentit. Un sifflement traversa l’air. Un sifflement que
Ron n’avait plus entendu depuis des années, mais qu’il reconnut à l’instant
même. Instinctivement, Venin et Serpent avaient levé la tête.


La
clarté aveuglante et blême d’une grenade éclairante envahit le ciel, balayant
d’un seul coup les ténèbres, illuminant la forêt de l’éclat violent du
phosphore.


Ron
resta paralysé une demi-seconde, qui lui parut durer un siècle. Puis il plongea
sur Venin et Serpent, les plaqua au sol.


— À couvert !
cria-t-il.


Au
même instant, une rafale d’arme automatique crépita. Des débris de branches, de
feuilles, leur tombèrent sur le dos. Ron réalisa vaguement que celui qui leur
avait tiré dessus avait visé trop haut. Son cœur battait à se rompre. Il se
jeta en avant. Une nouvelle rafale retentit et d’énormes mottes de terre lui
giclèrent au visage, l’aveuglant à moitié. Il roula sur lui-même, poursuivi par
le tir rageur, s’engloutit dans un massif de fougères. Quelque chose le piqua
au visage et il haleta de frayeur avant de se rendre compte que c’était une
cosse de châtaigne !


Il
releva la tête… et la rabaissa aussitôt en entendant un frôlement qui semblait
lui arriver droit dessus. Il griffa l’humus de ses ongles.


L’explosion
l’assourdit et il en sentit le souffle brûlant. Il se plaqua encore plus
étroitement au sol, comme s’il voulait y pénétrer, tout son corps crispé dans
l’attente de la souffrance et de la mort.


Mais
il ne sentit rien. Il leva le nez. Sa hutte avait été pulvérisée et les
arbustes déchiquetés.


La
lueur de la grenade éclairante commençait à faiblir. Ron se mit à ramper vers
le sous-bois. Une troisième rafale retentit, des balles arrosèrent les fourrés
derrière lui. Il résista de toutes ses forces à la panique. Ne pas se relever,
ne pas courir… Rester collé au sol. C’était sa seule chance !


Une
troisième grenade explosa, une quatrième. Il tourna la tête. Des arbres
flambaient comme des feux de Bengale.


— Des incendiaires,
murmura-t-il entre ses dents. Bordel…


Il
se tut, écouta. Il n’entendit que le ronflement de l’incendie. Il réalisa à cet
instant seulement qu’il était sans arme, qu’il ignorait où se trouvait
l’ennemi, s’il était nombreux… Les enculés de Pessat ! Ils l’avaient bien
possédé, avec leur air plouc ! Il se demanda si Agathe était dans le coup.
Non… Pas elle !


Il
y eut un bruissement de feuilles sur sa droite. Il saisit un morceau de bois…
qui se désagrégea entre ses doigts.


Jusqu’à
cet instant, et depuis que la grenade éclairante avait explosé, Ron avait agi
d’une façon purement animale, instinctive, tel un chevreuil se dérobant devant
les chasseurs. Mais tout à coup, son cerveau se remit à fonctionner. Une nausée
bien connue le secoua et le flot de l’adrénaline gicla dans son sang. Tout son
corps se mit à trembler. Mais, en même temps, toutes ses facultés lui
revinrent. Il analysa la situation. On leur tirait dessus au lance-grenades.
Mais un tir direct, à travers cette futaie épaisse, était impossible. Il
s’agissait donc d’un tir parabolique. Le tireur devait se trouver à deux ou
trois cents mètres. En fait, il devait arroser au hasard.


Par
contre, l’autre tireur, avec son arme automatique, devait être beaucoup plus
près. Mais pas au point de faire bouger les feuilles à deux mètres de lui…


Il
fallait prendre un risque. Il appela, à mi-voix :


— Venin… Serpent…
C’est moi, Ron…


Il
n’y eut pas de rafale en réponse. Les branches s’écartèrent. Serpent apparut, à
quatre pattes. Elle se coucha à côté de Ron, tout contre lui. Il remarqua
qu’elle tremblait elle aussi.


— Tu n’es pas
blessée ? demanda-t-il.


— Non… Je crois pas…
Qu’est-ce que c’était que ce truc ?


— Des grenades. Ça
se tire de loin et ça te réduit en bouillie en un clin d’œil. Où est
Venin ?


— Je ne sais pas.


— Merde !


Serpent
se serra encore plus contre lui.


— Elle t’aurait
buté, tu sais…


Il
ricana.


— Je sais… Mais
c’est pas le moment de se priver de son aide.


— Alors… T’es avec
nous ?


Son
ricanement se mua en un rire muet.


— Tu crois que ceux
qui nous tirent dessus font une différence entre vous et moi ?… On est
dans le même bain, ma jolie. Et ça va pas être facile de s’en tirer. Eh… Mais
t’as gardé ton flingue ! Passe-le-moi !


Serpent
hésita.


— J’ai perdu le
mien. Faut que je puisse me défendre. Et puis j’ai une idée.


Serpent
lui tendit son fusil. Il le saisit, en retira la lunette. Il soupesa l’arme.
C’était une US Armalite, un fusil d’assaut qu’il connaissait assez mal.


— Tu as des
chargeurs de rechange ?


— Oui…


Elle
les lui tendit. Il en prit un et, délibérément, le lança dans le feu qui
brûlait, à l’orée de la petite clairière.


— On file !


Il
se releva et se mit à courir à travers les fourrés. Serpent s’était accrochée à
sa ceinture. Au bout d’une vingtaine de mètres, il se laissa tomber au sol.
Elle roula sur lui.


— Attention à la
pétarade !


Juste
comme il se taisait, les cartouches du chargeur explosèrent. Des traçantes
filèrent dans toutes les directions. En écho, une longue rafale retentit. Ron
hocha la tête.


— Ça va, dit-il
entre ses dents. Celui-là, je l’ai repéré ! On va s’en occuper !


Il
sentit la petite main de Serpent qui se glissait dans la sienne. Ça lui fit
tout drôle.


* *

*


Il
y avait eu un bruit insensé, des flammes et quelque chose avait frappé Venin au
flanc, quelque chose de tiède qui l’avait jetée au sol. Mais Venin s’était
relevée dans la foulée et, d’une détente, sans lâcher son AK47, elle s’était
réfugiée au cœur d’un roncier. Elle n’avait jamais entendu exploser de grenade,
mais elle avait immédiatement deviné que contre ÇA, il n’y avait pas grand-chose
à faire, sinon courir et faire confiance à la chance !


Venin
porta sa main à son côté et grimaça. Elle avait mal au niveau de la taille et
sa tunique était poisseuse de sang. Elle ne savait pas si c’était grave, mais
ça n’avait pas beaucoup d’importance. En fait, ça n’en avait pas du tout. Elle
avait toujours su que le jeu risquait de se terminer brutalement. Ce qui était
important, c’était de régler leur compte aux salauds qui lui tiraient dessus.


Elle
défit sa ceinture, retira sa tunique, ramassa à pleines poignées de la terre et
de l’humus et s’en enduisit toute la surface du corps. Pour combattre et
peut-être mourir, elle voulait être nue, comme un véritable animal sauvage.
Mais elle ne voulait pas que sa peau trop blanche la fasse repérer !


Quand
elle se fut grossièrement camouflée, Venin saisit sa Kalashnikoff et se releva.
La souffrance fulgura en elle, mais elle n’y prêta pas attention. Une fusillade
retentit une vingtaine de mètres derrière elle. Elle se contracta, mais aucune
balle ne siffla dans sa direction. Elle se demanda si c’était Ron qui tirait
sur Serpent…


Non…
Ça ne pouvait pas être ça. Les chiens de Pessat leur avaient tiré dessus à tous
les trois. Ron n’était donc pas avec eux. Elle en éprouva une sauvage
satisfaction. Elle ne savait pas au juste quels étaient ses sentiments pour son
amant d’une nuit, mais elle aurait été très malheureuse s’il les avait
effectivement trahies. Elle décida qu’elle lui ferait dorénavant confiance.
Après tout, en les plaquant au sol, il leur avait sauvé la vie.


Il
y eut un sifflement au-dessus des arbres et elle leva la tête. Une grenade
explosa dans les broussailles, assez loin sur sa gauche. Elle eut un rictus qui
lui découvrit les dents. Elle avait pu entrevoir la lueur de départ du coup.


Elle
s’enfonça dans la forêt, décrivant un large mouvement tournant.


* *

*


Ron
et Serpent contournèrent la clairière d’assez loin, progressant lentement,
assurant chacun de leur pas. Il leur fallut plus d’une heure pour faire quatre
cents mètres. Leur progression n’était pas facile, dans cette obscurité. Ils se
heurtaient à chaque instant à des troncs d’arbres, des ronces ou des taillis.
Ils aboutirent enfin à un espace dégagé. Ron fit un pas, mais Serpent le retint
par la main.


— Pas par là,
murmura la fillette. Y a un râteau.


— Un râteau ?


— Oui… Ça descend
d’un arbre et ça se plante dans la viande ! Suis-moi.


Ron
réprima un frisson, regardant au-dessus de sa tête. Serpent le précéda,
marchant encore plus lentement, comptant ses pas, décrivant un itinéraire
capricieux. Il la suivit, se collant à elle, se demandant comment elle faisait
pour s’y retrouver. Il était terrifié par ce qui se promenait dans les feuilles
des arbres !


Elle
s’arrêta enfin et se tourna vers lui.


— Maintenant ça va.


Il
pouvait voir ses dents qui brillaient dans le noir. Étonné, il sentit monter en
lui un certain trouble. La tension du combat le faisait fantasmer. La peur
aussi.


Serpent
obliqua carrément vers un sous-bois très touffu.


— Sur notre droite,
il y a des fosses et des lacets.


— Vous avez piégé
toute la forêt !


— Non ! Juste
certains coins. Là où Venin disait que ceux de Pessat sont obligés de passer.


Ron
hocha la tête. Il ne savait pas qui était ce type qui avait enseigné sa
stratégie à Venin, mais il s’y connaissait ! Et la jeune fille avait bien
assimilé ses leçons !


— Et devant
nous ?


— Y a rien.


— Alors suis-moi.


Ils
s’enfoncèrent à nouveau dans les taillis. La pluie tombait moins drue et une
certaine clarté, diffuse, filtrait à travers les nuages, leur facilitant les
choses. Ron se dirigea vers le fleuve. Il espérait raisonnablement avoir tourné
la position du tireur ennemi, à condition que celui-ci ne se soit pas déplacé.
Dans ce dernier cas, ils devraient se livrer à une mortelle partie de
cache-cache.


Trois
grenades explosèrent coup sur coup et ils virent les lueurs, assez loin
derrière eux. Serpent se colla instinctivement à Ron qui lui entoura les
épaules de ses bras.


— N’aie pas peur,
dit-il. Ce salaud arrose au petit bonheur la chance. Il n’a aucune idée d’où
nous nous trouvons.


— Et Venin, où elle
est ?


Ron
se rembrunit. L’absence de la jeune fille commençait à bigrement l’inquiéter.
Venin avait très bien pu se faire tuer au début de l’engagement. Sur le moment,
pris sous le feu de l’ennemi, il n’avait guère songé à la chercher.


— T’en fais pas,
dit-il. Elle doit faire la même chose que nous.


— Ouais ! Elle
est trop maligne pour se faire descendre comme ça !


Ils
le pensaient tous les deux avec un peu trop de force pour en être pleinement
convaincus.


* *

*


Venin
arriva à la lisière de la forêt et s’agenouilla. L’eau délayait son camouflage
et elle en était furieuse. Mais elle avait compté large et devait se trouver
loin derrière l’ennemi. Avec le bruit de la pluie, il n’avait pu l’entendre.
Pourquoi aurait-il tout à coup regardé derrière son dos ?


Elle
se releva et se mit à courir dans les taillis plus clairsemés de la lisière,
prête à se jeter à couvert à la moindre alerte. Sur sa gauche, le vent agitait
les roseaux du marais, lui apportant des senteurs de vase.


Elle
s’arrêta et s’accroupit à nouveau. Elle ne devait plus être très loin du tireur
embusqué. Elle se redressa lentement, écarquillant les yeux pour mieux voir.


Elle
ne vit rien que la sombre façade de la forêt. Elle attendit, réfléchissant. Si
elle ne s’était pas trompée en apercevant la lueur du tir, l’ennemi avait dû se
poster quelques mètres à peine à l’intérieur du bois. Si seulement il pouvait
faire feu à nouveau. Mais il devait attendre, ce salaud !


Venin
comprit qu’elle aurait à le débusquer elle-même. Très doucement, elle écarta
des fougères touffues et rentra à nouveau sous le couvert. Elle avança de
quelques pas, s’arrêta, écouta, regarda tout autour d’elle, retenant son
souffle. Le chien de Pessat ne faisait aucun bruit, ne bougeait pas. Elle
hésita.


Les
paroles de Ron lui revenaient aux oreilles. Pour la première fois, elle eut
effectivement envie de tout laisser tomber. Le jeu ne lui paraissait plus
amusant, exaltant. Les doutes qui l’avaient parfois effleurée lui revinrent,
plus forts. Sa lassitude aussi. Elle ferma les yeux, se remémorant les caresses
de Ron, le plaisir qu’il avait su lui donner… Pourquoi ne plus se consacrer
désormais qu’à ce plaisir ? Vivre avec Ron et Serpent, dans
l’accomplissement de leur union à trois…


Venin
secoua la tête pour chasser cette faiblesse. Elle ne pouvait pas. Ne pouvait
plus. Elle était allée trop loin dans son ivresse de meurtre. Serpent pourrait
peut-être encore s’en sortir. Pas elle. Elle était à jamais prisonnière de son
goût du sang. Seule la mort l’en délivrerait.


Elle
se redressa, fit un pas. Le canon de son AK47 accrocha une branche, faisant
couler une cataracte d’eau sur ses épaules nues.


Elle
entendit un juron et vit l’ennemi, à vingt mètres d’elle. Il la découvrit au
même instant. Ils se regardèrent l’espace d’une seconde. Elle appuya sur la
détente de sa Kalashnikoff… et rien ne se passa.


Comme
au ralenti, elle le vit épauler son arme, la braquer sur elle. Elle se propulsa
d’une détente folle à travers un roncier, roula sur le dos en s’écorchant de la
nuque aux fesses. L’AK47 lui échappa des mains…


La
grenade explosa et elle ne put retenir un cri de terreur. Elle n’avait jamais
dû se battre contre quelqu’un qui utilisait de tels engins et elle n’y
comprenait plus rien et elle voulait savoir pourquoi tout avait basculé et elle
ne voulait pas mourir et…


Les
éclats criblèrent les buissons tout autour d’elle. Collée au sol, elle les
entendit siffler au-dessus de sa tête. L’un d’eux lui érafla une fesse, un
autre le mollet. Elle serra les dents. Ne pas hurler. Un liquide chaud coulait
le long de ses cuisses. Elle se pissait dessus de terreur !


Elle
se releva et se mit à courir droit devant elle. Elle glissa, tomba dans les
ronces, haleta de douleur. Elle avait mal partout, comme si on la dépeçait
vive. Une faiblesse la prit. Elle avait dû perdre beaucoup de sang, avec sa
blessure au flanc.


Elle
se mit à ramper. Elle entendit du bruit derrière elle. L’homme de Pessat était
sur ses talons. Elle se redressa en chancelant. Qu’il la poursuive !
C’était sa chance de lui jouer un tour de cochon !


Elle
s’enfonça dans les taillis, en direction d’une de ses lignes de pièges.


* *

*


Ron
sursauta en entendant l’explosion, du côté du fleuve. Venin était aux prises
avec l’ennemi. Il espéra qu’elle pourrait lui glisser entre les doigts. Pour le
moment, c’était tout ce qu’il pouvait faire pour elle, espérer !


Serpent
et lui avaient achevé leur mouvement tournant. Ils se trouvaient tout près de
l’orée de la forêt. Ron regarda sa jeune compagne. Il lui répugnait de
l’envoyer au casse-pipe, mais après tout, elle avait largement fait ses
preuves.


— Prends par là,
murmura-t-il très bas en montrant un taillis. Je passe de l’autre côté.


Serpent
acquiesça et dégaina son poignard. Elle s’éloigna en rampant. Ron la suivit des
yeux jusqu’à ce qu’elle disparaisse dans l’obscurité. Il s’avança de quelques
pas, s’arrêta, regarda le ciel. Il se demanda quelle heure il pouvait bien
être. Ça faisait un bon moment, maintenant, qu’ils s’amusaient à ce petit jeu
mortel. L’aube ne devait plus être loin. Il voulut tout à coup en finir. Cette
forêt lui pesait. Il voulait reprendre son errance…


Il
réprima son impatience, inspira profondément pour maîtriser ses nerfs. Il
reprit sa progression, contourna un gros bosquet de châtaigniers. Il s’arrêta
net…


Il
pouvait voir la forme confuse d’un tireur couché et Serpent qui s’approchait de
lui, à quatre pattes, dans son dos.


Ron épaula l’Armalite. À cet instant, comme s’il avait eu
un pressentiment, l’homme leva la tête. Ron se figea. Avait-il rêvé ? Dans
cette silhouette fantomatique, indistincte, il avait cru reconnaître Jean
Lemoine, le fils d’Agathe. Il hésita une fraction de seconde.


Serpent
se dressa, le poignard brandi. Le tireur se retourna à l’ultime instant,
pivotant sur lui-même. Alors, dans un réflexe, pratiquement sans viser, Ron fit
feu. Il vit Jean Lemoine – si c’était lui ! – lever les bras et
s’effondrer.


— Non ! cria
Ron à Serpent. Ne le tue pas !


Serpent
suspendit son geste. En deux enjambées, Ron fut auprès d’elle.


— Attends !


Il
s’agenouilla. Le blessé haletait, couché sur le ventre. Ron le retourna
doucement. Il pinça les lèvres.


C’était
bien Jean Lemoine, et il avait l’épaule droite en sang.


Ron
et le jeune homme se regardèrent. La clarté se faisait plus nette à l’approche
de l’aube. Ron lut une infinie souffrance, mais aussi de la rage et de
l’humiliation dans les yeux du jeune homme.


— Petit con,
souffla-t-il. Qu’est-ce qui t’a pris de jouer les héros ?


Jean
Lemoine ne répondit pas. Ron déboutonna sa veste sans prendre garde à son
mouvement de recul. Il écarta la chemise poisseuse de sang. La balle avait
pénétré dans le gras de l’épaule et semblait être ressortie. Il soupira de
soulagement. Ça ne serait pas trop méchant. Il déchira un pan de la chemise et
entreprit d’en faire un pansement grossier.


— Pourquoi tu le
soignes ? demanda Serpent. Je lui coupe pas la tête ?


— Non ! Tu lui
coupes pas la tête !


Ron
s’était retourné brutalement. La fillette semblait ébahie.


— Tu ne couperas
plus la tête de qui que ce soit tant que c’est moi qui tiendrai ce
flingue ! C’est fini, de massacrer les gens sans raison !


— Mais… Venin
disait…


— Je me fous de ce
que disait Venin ! C’est moi qui commande ! J’en ai marre de toute
cette merde !


Les
nerfs de Ron se détendaient enfin. Serpent baissa la tête. Ron se retourna vers
Jean, acheva de le panser. Il l’empoigna par son épaule valide, le secoua
rudement. Le jeune homme se mit à crier, mais Ron n’en eut cure.


— Avec qui tu
étais ? demanda-t-il.


— Avec… Lequin…
C’est tout !


— C’est tout !
Vous avez voulu nous liquider à deux… Espèces de cons !


Toujours
aussi rudement, Ron força l’adolescent à se relever. Jean chancela.


— T’as du pot !
Ta blessure, c’est rien du tout. Rentre au village ! Ta mère va avoir un
sacré boulot pour s’occuper de ton père et de toi !


Jean
Lemoine le dévisageait, hébété. Il regarda Serpent qui serrait les poings, le
visage baissé.


— Je… peux pas,
gémit-il.


— Tu te
démerdes ! cria Ron. Si tu peux pas marcher, rampe ! Et maintenant
fous le camp !


Jean
Lemoine fit deux pas incertains en arrière. Il tourna les talons et s’enfuit,
titubant, en direction du fleuve.


Deux
éclatements de grenade retentirent à cet instant, venant de l’intérieur du
bois. Serpent releva la tête, se rapprocha de Ron.


— On y va ?
demanda-t-elle.


Il
acquiesça.


— On y va… Elle a
besoin de nous !


* *

*


Régis
Lequin jurait sans discontinuer. Si seulement il avait une autre éclairante… Il
était quasiment certain d’avoir touché la fille. Mais cette salope s’était
planquée dans les fourrés et il n’y voyait rien !


Il
l’aurait ! De toute façon, il l’aurait ! Il ne rentrerait pas au
village sans la tête de cette putain ! Puisqu’elle aimait tant les têtes,
eh bien il ajouterait la sienne à la collection !


Lequin
avait retrouvé l’arme de la fille, un AK47. Il en avait retiré le chargeur,
essayant de comprendre pourquoi la rafale n’était pas partie. Il avait pu se
rendre compte, au toucher, qu’une des deux lèvres de tôle était cabossée.
L’arme s’était tout bêtement enrayée. Un sacré coup de chance qui mettait la
salope à sa merci. À condition qu’il la repère !


Régis
Lequin glissa la main dans la musette qui pendait à sa ceinture. Il lui restait
cinq grenades. Quatre à fragmentation et une incendiaire. Il réfléchit un
instant, ouvrit son fusil, y introduisit l’incendiaire. La portée efficace de
son arme était de quatre cents mètres, mais il visa bas. Il tira et se jeta à
plat ventre.


La
grenade explosa contre un chêne dont le feuillage s’embrasa instantanément.
Lequin releva la tête. Il entrevit une forme pâle qui détalait, éclairée par
les flammes.


— Je la tiens !
exulta-t-il, se relevant d’un bond.


Il
se mit à courir, ouvrant son fusil pour y introduire une grenade à
fragmentation. La fille le distançait. Il ne la distinguait presque plus. Il
s’arrêta, épaula et tira. La grenade explosa, hachant les branches des arbres.
Il se remit à courir. Cette fois, il l’avait eue ! Il ne la voyait
pas ! Il l’avait mise par terre, la salope !


Il
arriva à l’endroit de l’explosion, s’arrêta. De la fumée flottait dans l’air,
le prenant à la gorge. Il ne vit aucune forme allongée sur le sol.


— Nom de Dieu de nom
de Dieu de nom de Dieu… jura-t-il.


Elle
l’avait encore baisé, cette pute ! Elle avait dû crocheter au dernier
moment et il n’avait arrosé que la nature. Tout était à refaire !


Il
ouvrit son fusil pour y introduire une nouvelle grenade, refusant l’idée de
défaite…


Le
sol se souleva, juste à côté de lui. Il sursauta en entrevoyant un visage
hideux, couvert de sang et de terre, déformé par la haine. Il esquissa un
geste. Il y eut un éclair de lame métallique et le froid du métal lui taillada
les tendons des jambes. Il hurla, se sentit empoigné par une force surhumaine,
soulevé de terre…


D’un
élan, Venin projeta le corps de son ennemi au fond d’une fosse. Lequin poussa
un hurlement de porc égorgé en s’empalant sur les pieux pointus.


Venin
s’agenouilla sur le rebord de la fosse. Elle se sentait brusquement sans force.
Elle porta la main à son flanc. Elle avait de plus en plus mal et son sang
s’était remis à couler. Elle regarda le corps de l’homme de Pessat, qui
bougeait encore faiblement, pareil à un grotesque hérisson avec les multiples
pointes qui lui ressortaient de partout.


Elle
ne fit pas un mouvement jusqu’à ce que l’homme cesse enfin de râler, que sa
tête retombe, que ses mains s’ouvrent sur un ultime tressaillement.


Elle
se releva alors, lourde, ivre de sang et de mort. Ses tempes battaient comme si
sa tête voulait se briser. Elle cligna des yeux. Elle voyait trouble.


Un
appel retentit, loin derrière elle :


— Venin…


Elle
sursauta, son malaise se dissipant instantanément. Elle avait reconnu la voix
de Serpent. Elle regarda une dernière fois le cadavre de l’homme de Passat et,
à grandes enjambées rapides, se coula dans la forêt, dans la direction opposée
d’où lui était venu l’appel.


* *

*


— Attends !
cria Serpent. Y a des fosses ! Laisse-moi passer la première.


Ron
s’arrêta. Il sentait une odeur de poudre. Dans la clarté de l’aube, il pouvait
voir un arbre complètement déchiqueté. C’était là que la dernière grenade avait
explosé. Serpent passa devant lui. Il la retint par l’épaule.


— Tu es sûre de
toi ?


— Mais oui !
Viens !


Il
la suivit. Elle se déplaça avec précaution, zigzaguant entre les taillis.


— Y a une fosse qui
a fonctionné ! cria-t-elle tout à coup.


Elle
se précipita en avant, s’arrêta au bout de trois pas, tomba à genoux et porta
ses mains à sa bouche. Ron la rejoignit.


Il
s’immobilisa. Son cœur rata un battement, sa gorge se serra.


— Putain…
murmura-t-il.


Il
s’agenouilla à côté de Serpent, se rendant compte que la fillette était
exactement dans le même état de choc que lui.


— Je vais…
gerber ! gémit Serpent.


Elle
se détourna et vomit. Ron serra les dents pour ne pas l’imiter.


Des
dizaines de pointes de bois avaient traversé de part en part le corps de Régis
Lequin. Il gisait sur le dos, dans une pose obscène, à demi tordu, ensanglanté,
la main encore crispée sur la poignée de son lance-grenade. Avec peine, Ron
détourna son regard du hideux spectacle. Il se tourna vers Serpent. La fillette
se releva, recula de quelques pas et s’appuya à une souche. Ses yeux étaient fixes.
Il s’approcha d’elle.


— Il faut qu’on
recherche Venin, dit-il à mi-voix.


Elle
secoua la tête.


— Non.


Il
la fixait sans comprendre. Sans le regarder, elle dit, tout bas :


— Il l’a eue. Elle
est allée mourir dans un coin. Je le sais… Elle m’a toujours dit qu’elle
finirait comme ça. Elle ne voulait pas qu’on retrouve son corps.


Ron
ne répliqua pas. Serpent le regarda enfin, tourna les talons et s’enfonça dans
le sous-bois en direction du fleuve.


Il
hésita une seconde, puis la suivit…


Assis au bord de l’eau, Ron regardait Serpent qui se
baignait, se lavant à grandes gerbes d’eau froide. Il s’était baigné aussi,
mais elle prolongeait l’instant, comme si elle redoutait ce qui était encore à
venir.


Ron
tourna la tête, regarda la forêt. Il ferma les yeux, revit le corps jeune et
ardent qu’il avait possédé, les tatouages violents et magnifiques. Venin allait
sombrer dans le néant. Comme Alice, Ethel… Comme tant d’autres. Comme lui-même
y sombrerait un jour. Le néant, l’oubli, le repos…


Un
bruit d’éclaboussures lui fit lever les yeux. Serpent se dirigeait vers lui. Il
regarda son corps nu et juvénile. Une enfant… C’était une enfant innocente,
tragique et meurtrière.


Sans
façon, elle entreprit de se garnir le bas-ventre. Il rougit, comme tout homme
inopinément confronté à ce genre de problème exclusivement féminin, et détourna
vivement les yeux. Elle acheva de s’habiller sans dire un mot et s’accroupit
devant lui.


Ils
se regardèrent un long moment. Il lisait dans ses yeux un immense chagrin, mais
aussi une confiance totale et, sans doute, une certaine forme de bonheur. Il se
sentit prisonnier de ce regard, de cette confiance. Peut-être aussi de ce
bonheur et de ce chagrin.


— Pourquoi t’as
abandonné tes filles ? demanda Serpent.


— Je ne les ai pas
abandonnées. Leur mère vit avec un autre homme et elles ne sont pas sans
ressources. Quand j’aurai retrouvé mon fils, je retournerai auprès d’elles.


Serpent
sourit.


— Je suis contente
que tu sois pas un salaud. Qu’est-ce qu’on fait, maintenant ?


Il
hésita.


— Je ne serai jamais
Venin, tu sais.


Elle
sourcilla.


— Bien sûr que je le
sais !


— Avec moi, plus de
meurtres gratuits, plus de têtes coupées, plus de chasse à l’homme et plus de
pièges. Et… hem… plus de viande humaine.


— Pourquoi ?


C’était
demandé avec tant de candeur qu’il se mit à rire, bien qu’il n’en eût guère
envie. Il caressa la joue lisse de l’enfant.


— J’essaierai de te
l’expliquer. On aura tout le temps, je crois.


Serpent
se dressa. Ses yeux brillaient de larmes.


— Tu m’emmènes avec
toi ?


Il
montra la direction du village par-dessus son épaule.


— S’ils te trouvent,
ils te tueront. Tu crois que je vais te laisser là ?


Elle
sauta en l’air de joie. Mais elle se calma tout de suite et, quand elle le
regarda, son visage n’était plus celui d’une petite fille.


— Je t’obéirai,
dit-elle tout bas. Je t’appartiens.


Il
sut que c’était vrai et une émotion intense flamba en lui. Il la serra
doucement contre sa poitrine.


— Je te réapprendrai
à vivre, Serpent, murmura-t-il. Je te le promets.


* *

*


Venin
écarta les branches pour mieux suivre du regard le cheval qui s’éloignait
lentement le long du fleuve. Un cheval qui portait deux cavaliers.


Des
larmes coulaient sur son visage, mais elle se sentait apaisée, presque
heureuse. Serpent et Ron… C’était bien ainsi. Pourquoi avait-elle toujours su
qu’ils devraient la quitter ? Parce que, finalement, c’était elle qui
était différente ?


Elle
ne regrettait rien. Ni sa folie, ni ses meurtres passés, ni ceux qu’elle
accomplirait encore, ni la mort qui arriverait tôt ou tard. Elle vivait la vie
qu’elle avait choisie. Mais cette vie, pendant trop d’années, elle l’avait
imposée à sa sœur. Il était grand temps qu’elle lui rende sa liberté.


Elle
porta la main à son côté. Elle souffrait toujours, mais, instinctivement, elle
savait qu’elle vivrait.


Elle
vivrait encore un peu…


Elle
laissa retomber les branches, tourna les talons et s’enfonça dans la forêt. Il
ne manquait pas de Pessat, dans ce monde dévasté.
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